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ANECDOTES 

LITTÉRAIRES, 

HISTOIRE 

JDE ce qui efl arrivé de plusfinguUer & de 
plus, intirejfant aux Écrivains François ^ 
depuis, le renouvellement des Lettres fms 
François I^jufqui nosjours^ 

Nouvelle Edidon augmentée. 
TOME SECONf). 
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érévàttotTi^au '^onnfïcat -.. 
•étoit en gtaiïà^cîommôrce* 
de lettres avec Sdrbiere^* 
M U traita^[afm»^tie'çarB9i9t 
fon a/ni ,r(ao$ av^ir ,foii^^dc fa fortu*^ 
Ae^ Sorbï^e s'en pUi^Knt plaifam; 
lïifent V^ difant . qu*^ avQÎt plus 
befoîn* d^ûné charrèféê de paîn que 
d'un bafin de confifures.On envoyé»^ 
dîfobil V^^^iii^iic^G^^^^^ unliooini^ 
1^ o!aK|ioiat 4e cheoâfe; ^ 

Tom^ lU A 



% Anecdotes / .7 r 

IL ' 

: s o R B I £ R E n'étoit pas favant II 
jcherchoit à avoir commerce de lettres^^ 
avec tous çeux.dont la jcépi^tationitoit 

t'rande , afin dé dpnnçr de l'éçiat à la 
enne. Il étoit en afie:^ grande liaifon 
avec Koi>bes & Gaflendi. Hobbes écri- 
voit à Sorbiere fur des matières de 
Philofophie« Sorbiere envoyoit Tes 
lettre ^ GajGTendi^ Qc ce^ue Gaffendi 
répondoit I^i fervoit pour répondre 
aux lettres de Hobbes ^ qui croyoit 
Sorbiere grand Philofbpbe, A la fin 
le jeu fut découvert. 

, . .-•f^- 

Sorbiere sippélloît les relations 
'd|bs voyageurs , Içs Romans des Phi^ 

lofophes» " ' •'/ : . ' 

11 

.- ■ — _^_^^ — , , « — , . - 1, 1 • r 

Pî ER R '£■' L E M OXN E;^ 

'Jifvitt '^ ni à Chàumonicn Baffigny^ 

ton i6cil, mort en 167 u 

..,'1. - 

LEPere Sirmond &le P. le Moine; 
tous devac léfiiitesy ont écrit fiv^ 
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tiTTÉRAlRÏ». •'ï 

des matières bien difFéremes. L'un o^a 
fait que des Livres d'érudition ; & Tau- 
tre n'a fait que des Livres Fraoçoi$ i 
rùfage des Dames ; comme , la GaU 
lerie dés femmes fortes, fes peintures 
morales, fa dévotion aifée, & autres 
de cette nature. Un jour le Frère por- 
tier 4esJéfui|es alla di^eau P.Sînnond 
que de$ Dame$ le dem^doient : Mon 
Frçre, dit {f^ JP, Sirmond-, fongez- vous 

bien à ce que vous dites.^4^f^^n)^s 
me demander ! Sans doute vous vous 
mépteo^x ; il faut* néceiSaîretnent 
que ce Toit Je P. le Moine que ces 
Dames demandent/ 

II 
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Le Père le Moine. dit à la tête de 
fes ouvrages,. que l'eau delà rivière 
au bord de laquelle il a compofé fes 
vers, eft fi proprt^ à faire dés Poètes, 
que quand on en fçroit ft^ l'eau béni* 
te, elle ne chaiTerôitp^s le. démon do 
laPoëfie. 

lïL 

^ j - » . 

Q V £ t ô u £ s Éblivains fe font 
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efhrcés d'imiter Balzac. Le. P. le 
' Moine qui avoit de IVfpnt & qe 
rimagination ^ à pafTé le but. Le p. 
Senault de l'Oratoire , difoit par Cj^tte 
raifon , que c*étoit Balzac ea Pan- 
talon. , '^ 

. :iy. ■;;. 

Quelqu'un demandant à 
'- Defpréaux pourauoi il rt'avoit pas 
^ parlé du P: le Mouie dans fes écrits ^ 
il répondit; 
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Il s'eft^rop élevé pour en dire du ma) 9- 
U fc& trop égaré pour en dire du bien* 



FRANÇOIS DE LA MOTHE LE 

rAÉERyàéâ Paris ran 1588, 

mon tn 16^%. 

' " I " ' . ' 

QUAND il fut queftîoh de don- 
ner tm Précepteur au Roi Louis 
XIV, on jetta d'abord les veu^ fur 
M. le Vayer, comme fur celui que le 
Cardinal de RicheUQuayoic deitiné à 



LltTiRAîRES; Y' 

cette fofi^toh. Mais la Reine ayant * 
pris laf éfolution de ne donner cet em- ^ 
ploi à aucun %onîme mariée il fallut 
par néceffité le donnera un autre. M. ' 
le Vayer fut chargé feulement de '^ 
réducation deMonui^ur^ frère du Roi* 

II. 

< . " - • • ^ 

La Mothe le Vayer ayant fait uft - 
Lîvre d'un dur débit, fon Libraire lui^ ^ 
eâ fît des plaintes :Né vous mettez ' 
pas en pem)9 , lui dit4l ^je fais un fè^^ ; 
ctet pour le faire acheter. II employa ^ 
fes amis pour le faire défendre. Dès ,> 
qu'il fut défendu, tout le monde vou- '^ 
lut ravoir ^ & on fut bien-tôt obligé, ' 
d'en faire une féconde édition. -i 

III. 

Le Père Merfenne, Minime, favoît 
employer ingénieufement les penfées 
des autres. Ce qui fit qu'un jour la 
Mothe leVayer appeUacePhilofophe* i 
le bon Larron. 

.IV. 

La Mothe le Vayer i)3rloit volon-t 

^ A :u 

A U| 
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' • .1 — — - 

tiers d^un Ecrivain fcrupuLeux^ lequel 
fut vingt-quatre heures à rêver com- 
sxipnt il feroit pour éviter de, dire ^ 
firoii y à caufe de la reflemblance des 
deux première^ fyilabes. 

V. 

Les relations des' pays éloignés 
^^oient les délices de M. le Vayef. 
Cpmme il avoit la mort furies lèvres, . 
Bernier fon.ami falla yoir Une l'eut 
p^plutot reconnu j quM lui .dit; Eh 

bi^n , quelles nouvelles avez vous du 
grand Mogol ? Ce furent prefque fes 
dQ.rQieres pa^ij^qles ; il expira peu de 
tems après* 



TANNEGUI'LE FEVRE^ 
niàCatntn i6i5> mort^m idyx. 

I. 

«■ 

TANNEGUI le Fevre, père de 
Madame Dacier^ apprit le Grec 
fans aucun fecours. On lui a fou vent 
en|endu dire que quand on a un pea 



Li.TT^RAiftfes; y! 

id^efprit & de jugement on n'a pas bot 
foin de maîtres pour les langues , &; 

Sue là plus grande difficulté ^ c'eft 
'apprendre à les lire. . 

..... j>**'' 

II. , 

Le IP^êvre eut de grands démêlés 
avec l'Académie &' le Confiftoire de 
Saumur où il étoit Régeqt, pour avoir 
écrit dèMlin dé fes ôiivirages , (m% 
parâdtfh^f iSapho d^àVmr aimé le< 
temmes^'pm(qae cette fureur lui avoit 
infpjré unébelle Ode iiir ce fujet. Çtf 
û'étoit qu'une plaifanterie^ que Ton 
prit férieufement. 

III- : . 

Le Pcvre fit un voyage à Paris , oU 
M- Çfi^ef!t chercha à l'arrêter pardes^ 
propofitions très-avantageafes*ILfuf 
ébranlé ; mais tout d'un coup, & lori« 

3ue fes amis s'y attendoient le moins^^ 
partit & s'en retoùf na à Saumu r.On 
veut que ce fut le foiivenir de Made* 
moifelle Liger & l'impatience de la 
revoir qui le déterminèrent à partir fi 
brufquement» Il penfa périr dans ce 

Aiii] 
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loi firent alors donner le nom^ieiK 
ék Julie. Defpréaux difoit auflî de Go- 
deau , que c'étoit un Poeu toujours â'^ 
Jeun. 

III. 

Lorsque TÂbbéGodeau préfenta 
att Cardinal de Richelieu , ta Para-«*^ 
phrafe qu^il avoit faite en vers, éct 
Chaotique Btnediciu omnîa opéra Di^ 
wmiDomtto\ le Miniftre bii dit d'un ' 
tén gracieux : M. TAbbé 3 vous me 
iomnèt \q BemJUdtc y & moi je vous 
donnerai (?n^. L'Evêchéde Grafle 
lui fitt en effet conféré ^elques jours 

^ IV. 

Monsieur Gddeàutétant Evâque 
deGrafie> fut député^ de la part des^ 
Etats de Provence peur remontrer à' 
la Reine Anne d'Autriche Régente du 
Royaume 9 que cette Province ne' 
pouvpit (^s payer une ibmme confia 
dérahle qu'elle lui a voit fait demaa-(. 
der» Il dit entre autres chofes dans f^ 
harangue , que la Provence étoit fort . 
pauvre> &.qve comme)elleç<portoi^ 
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^ isf T OÏÎJE G Op £ A 27, ! 
Èvéquc de Venez 6* </e G^ajjc ^ ru â 
Dreux Fan 1605", mort en 1671. 

ON S I EU R GodÊEu étoît un: 
peu parifntde M. Gonrard , & 
logebit chei,lttUorfqu'il .vénoit à Pa- 
tisi; Lès P<*)!ëôes qu'il y appor toit de . 
Dreux donotJrént lieu à M* i3.ûnirand : 
d'affembler dans fa maîfoa quelques^ 
gens de lettres , pour en entendre > 
Ja leâu^fi.; &:<e5' àffei»W6es..fi«ren^ 
proprement Torigine de l'Académie ; 
Françoife. 

MoT^sitim ôodeau fet fort goûté ' 
à l*Hôtel<té Rambouillet ; & c'étoit 
cfe lui qae MademoîfelledéRambouîl- 
lèt Julie d'Angennes , difoit dans une 
defes lettres à Voiture: << Il y à ic^ 
Mun homme'plus petit que vo«s d'une 
>> coudée ^ &}e vous jure > mille fois 
» plus gàianr.; » Sa taille , 8t t'àffeâion 
^e cetttD^ttoifelle lui témoignoit^ 



ajouta qu*îl aurbit foiihahé plus (Te- 
xaâitivde dans tes faits , & plàs de 
critique. Il fit enfuite remarquer quel- * 
qués endroits qui-Tavoient le plus 
frappç* M.Godeau ^coutolt fans rien 
dite. Après le départ de ce Père , il , 
ciït grgind foin de la voir (on nom & fa . 
dertieure. Le même jour il fe rendit à .\ 
rOrat'ôîré, & fe fit annoncer. On peut * 
s'imaginer quelle fut la fiirprife du P. 
le Coînte lorfqu'il le. vit». H lui fit des 
exrcufes dé ^on îndifcrétîon. Le Prélat 
leremerciiEi au contraire de fa fincérî- 
té*, le pria de continuer ce qu'il a voit 
consmencé f e matin , & lut fit cette 
prière avec tant d'inftance, qu'il ne 
put hfî fefiïfer fa demande. Ils lurent 
cnfembte cetteHîftoîré fur laquelle lé 
le. F. Cointe fit d'amples remarques, * 
Le Prélat après Ten avoir remercié, ' 
eiT profita dans une nouvelle édition. * 
Depuis ce tems îl honora le P. le ' 
Ceinte de fon amitié. ' '; 

VIT. 

L ô R-s Q V E M.' Godeau eut fait 
imprimer là vie de S, Paul en vers s/ • 
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il la porta au~MiniilreÛàilIé.qui étoit 

'ion intirne ami. Cette vie étant con<* 

tenue dans un Poëme aOfez court *f 

^M. DaîlléJ^ lut ^r-le-^^a^mp/,' & en 

fa prefence : lorfcju'U vîntà renclfoît 

dont il eft parie au ç^^i3 desaâes 

des Apôtres,' li fe mit à fourire ea 

voyant la maniei'e avec laquelle M« 

rCodeau dé'dfifoit S. Paul attendant 

dans rantichatnbr^ du fôuV^àrain Sa« 

• crificateuf , & s'amufaftt à- i^fegat'dar 

- les tableaux quiy étoiênt; M. Godeaii 

• s'étant apperçtt que Mi Daill^ foù- 
. rioît , lui en demande laraifon. Celui 
ici lui répondit : Vous, Mèïifieur, qiiî 

- avez fi bien fait l'Hidoire d^ rEglife^ 
?& qui la poffédez fi bien , y ày^z-vous 

vu que les J*m& depuis le retour de là, 
rtfaptivitérayënt ètt des tableaux cheaf- 
ieux ? M. Godbau reconnut fa faute 
&, lacorrigeaf. - : : 

^v:'VnL • ';.''• • 

"" Monsieur Godeau 4îibît que (é 
'Paradis d'un Auteur, c'étojit de com- 

• pofer ; que fori Purgatoire , c'étoit de 
relire & de retoucher fes compofi- 
tions ; maisi quç fon Enfer étoi; de 

•i I il,» ..•4«if««**» 
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corriger les épreuves dé lîmprimeuf; 
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' JEJN^BAPTISTE POCQUÈLIS 

de MoUere , né à Paris Tan iôio , 
manen i6y}. 

MOLIERE avoit un graod-pere 
qui raimaît éperdiiment; Se 
• comme le bon-homii)^ avoit de ia 
rpaffionppur la Coniedie , il l'y mé- 
Moit (çuvçnu Le père qui craignoit 
qiie ce plaifir nediffipât /on fils. Se 
ne lui ôtât:.ratteiition qu'il devoitâ 
fon métiçr, demanda u» jour au bon- 
homme pourquoi il menoit fi fou vent 
cet enfant au Théâtre. Avez- vous 
envie, lui dit-il avec indigna tion, d'en 
faire un .Gofliédîen ? Plut à Dieu , lui 
répondit le grand père, qu'il fut auffi 
bonComédienque &elle-Rofe ! Cette 
réponfe frappa le jeune homme , le 
dégoûta de la profeffion deTapiffier, 
& lui donna du goût pour laComédiè* 

II. 

On prétend que le Priiuie de Coud 



rronoÊàt faire le jeune Molière fou 
$e4;récaire ^ Se qu'heurenfement pour 
^a gloire 4uThéatreFrançoîs, Molière 
-Mt lecoura^de préférer fon talent 
ià.un pàftfiâuiorable; Si ce faiteR 
vrai, il fait également lionneur au 
Prince Se au Con^édien* 

iii. 

Les Moufquetaîres , les Gardes du 
-Corps, les Gendarmes^ lés Ghevauz- 
dtegers entroient k la Cokiédie Tans 
f payer, & leParterte en étoit toujours 
.rempli ; de forte que Molière preflé 
-par les Gomédiens , obtint du Roi un 
T^idre p<mr qu'auctine perfonnede fk 
0iai(bn n'entrer à la Contédie fans 
.payer. Ges|Meffieurs|indignéS|^ force^^» 
cMnt la porte de là Gomédie, tuèrent 
les portiers ^ Si cherchoient la troupe 
-entière pour lui faire éprouver le mê« 
tmebtraitemént* Mais Béjart qui étôit 
iiafaâUé en Vieillard pour la pieça 
ott'on.âlloit jouer , fe préfenta liir te 
.Théâtre lEk / Hb^Uw^s^ leur dit-il, 
cpargne[ du moins un pauvre vieillard de 
fixante & quinn^ ans , qui tia plus qm 
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. caciques jàârsrà nyrc^ Le COhipfftwwt 

'de çejeumeCômédîçn^i avokprd* 

, ûîè de Ton habillemeiit pdiie pâr^â 

•ces miuins , calma l^tttrf&reuri M^ 

liexeiint ferme , Si'Mùt&teîaRmfM 

. depuis ^obfecyé. -' - -.t : .rrr 

• \ • » 

VIT 

MOLIERE avôitlé cœur admirable; 

Baron lai annonça un jourà Aufcui! 

.wn bomtne que l'extrême niifere eS- 

;.pêchoit de paroîtrc î. Il fe notrune 

Nlondqrjge, ajoût^T^il/ Je le connois, 

ditiMoliere, il a.éîé mon camaïade 

ep Languedoc. !G'«ft un . horinêtq- 

, homme. Que |ugez».vous <}tt'il'.fa«iie 

, lui donner ?^Quatre piâoles, ditiBa- 

ron , après avoir Wfité <}uelquejemf . 

Hé bien, répliqua Molière; je vais 1« 

lui donner pour m^ij èaraier loi pour 

Vous ces vingt autresiqùe voilà. Moa- 

. «ïof&e parut ; Molière l'emhrafe- yie 

.. cottfola , & joignitialupréfcnt qui I«ii 

. »"o».t«<i magniÇqueJjabit. deThéa- 

, tre .pQHç: jouer, iisj-ôli» Tragiques. 

*■ ' •■•'■4^,41. «... t<^ 

- . . ^ . . ...... ,^ i"^J> 
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t * 

Molière revenoît d'AuteuiI avec 
le fameux muficien Charpentier. II 
donna l'aumône à un pauvre , qui ua 
inftant après fit arrêter le carrofle,- & 
lui dit: Monfieur, vous n'avez pas ea 
deflein de me donner une pièce d*or. 
Oii la vertu va-t-elle fe nicher ) s'é- 
cria Molière, après un moment de ré* 
flexiofi : Tiens , mon ami , ea voilà 
iine 9utre. 

Molière difoitqué le «épris étàii 
une pilule qu'oh pouvoitbien avaler^ 
inais qu'on ne pouvoir guère ia nA4 
thet fans faire la grimace. 

VII. ^ 

Molière étoîf ^défignë pour rem*? 
jHit la première place vacante à TA* 
tadémie Françoife. La compagnie s'é^ 
toit arrangée au fujet de fa profeffion» 
MoUereh auroitplusiouéquedanslea 
fôles da haut comique» M^ fa mo^ . 
Tome II. g 
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précipitée le priv^ d'une place bien 
méritée , & l'Académie d'un fujet fi 

prgppç à l^ Tf mpUr. 
- VIII. 

$ 

Molière fe préfenta un tour pour 
feîr^ le Ht du Roi. Un autreValçt-dc* 
Cb^ipbre qtiï le de voit faire avec lut 
fif retira brurquement 5 en difant au'il 
l)ç le feroit point avec unÇpmédien» 
Bellocq , autre Valet- de-Chambre 9 
homme de beaucoup d'efprit , et qui 
faifoit de très-jo^is vers , s'approcha 
dans le moment , & dit: M. de Mo- 
Itéré vous voûlei^lûènqucî'iyel'bpn* 
mur de fairi? te lit du Roi avec voua* 
^ettQ aventure vint aux oreiliet dti 
Roi 9 qui iiit trèci«imécQnteot qu'Cni 
leût témoigné dif ipçpris à Molière* 

-. MoLiiRB avoit commencé i trfN^ 
iimt Lucrèce dans fa jeuneâfe 9 &îl 
aotoit achevé cet Ouvrage fass no 
Aiaheur qui iuLfirfiva.Un defe&do 
«A0ftî<|ueipritua dabier de cette Tist 
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duâion pour fair^ dos papillotes. Mc^ 
liere 9 qui étoit facHé à irriter , fut fi 
piau4 4^^^ ce- contre- tems , quedan^ fa 
colère f il jetta fur le champ le rèfle 
au feu. Pour mettre plus d'agrément 
/dans cette Traduâion ^ if a voit rendu 
en Profe les raifonnemens Philofo^ 
phiques, & il avoit mis en Vers toutes 
les bçlles 4efcripti9ns ^qi fe trouv^n^ 

dan3 Iç Poëmp de Lucrèce. _ , . 

, ^ ..... "^ 

MotiEi^E lifolt fes Comédies i uoé 
Vieille fer va^te nbinoiéel^forêtp ^ 
lorfque les endroits de plaifanterie m 
l'avoient poiat frappée , il les çorxy 
g^dit, parce qu'il avpitplufieurs (oif^ 
épxonvié fur (on Théâtre que ces çjii- 
idroits neréufliffoient point. Un jour 
>f odiere jpQur éprouver le goût de cei- 
jte ijerv94ite- lui lut quelques fccn^ 
4d'un,e C^JcnéçSe qjj'il difoi^ être de luî^ 

Îais qqi étoit dç orecourt Comédieo* 
a fervante ne pritjppint le change ^ 
$c ^r^s en avoir oî4, quelques mQt$y 
elle foûtint que fon maître if avoit pas 
fait cette pièce* 
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4 9 . ' « 

- • * i. » . * • * • ■ 

' ' Perrault dit dans (es Hommet 

illuftres , que le père de Molière fa- 
cile du, parti que fon fils a voit pris 
•d*aller dans les Provinces joûer la 
'Comédie, le fit foUiciter inutilement 
;par tout ce qu^l avoit d'amis , de quit- 
ter cette penfée. Enfin il lui envoya 
le maître cheî^ qui il Tavoit mis ea 
penfion pendant les premières années 
de fes études ^efperantque par l!au- 
tbrité que ce maître aVoit eue fur lui 
pendant ce tems-Ià, il pourroit le 
Ramener à fon devoir ; mais bien-loiA 
que ce bon-homme lui perfiiadât de 
quitter fa profeffion, le jeune Molière 
lui perfuada de l'embrafler lui-même> 
fit d'être le Dofteur de leur Comédie; 
lui' ayant repréfenté que le peu de 
Latin qu'il fa voit , le rendroit capa*- 
l>le d'en bien faire le perfonnage , & 
'^ue la vie qu'ils meneroiént feroït 
t}ien plus agréable que celle d'un 
homme qui tient des penfionnaires. 
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H A CINE regarda toiiij^urs' Molîefe ' 
comme un homme unique ;& kRdM 
lui demjSrndant tin jour tjùel étoit le ' 
preùïier des grande Ecrivains <(UÎ.» 
a voient honore la Fra\icei[>éiidant(oii > 
règne , il lui nomma Molîérd : Je ne • 
le croypîspas , répondit le Roi j mais- • 
vous vous y connoiffez mieux çie* 
moi. ' ' ♦ 

xin. 
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StJR la JSn diefes jaurfi Molîere ne 
vivoic. que de l^t ; 9l^îs lorfqu'il aU : 
loit à fa naifon d'Aim;uil, il eoga» 
geoit Chapelle à faire lesvlai^oeursde. . 
fa table » & lui laiflbi( le choix des 
convives. Molieri^' s'ét^pitallé çoup 
cher un foir^ laiiTa fes amis à table. La 
converfation t^niba H^fi^iiblement 
fur la Morale vers les ti-ois l^eures da 
inatin..Que noire vie eft peu dechofe» 
dit Chapelle I qq'elle eft reaaHplie.de 
traverfes ! nous femmes à l'aÊit pen« ; 
liant trente ou quarante ans pourjouir 
4'un moment de plaifir que nous ne 

B uj 



trouvons jamais. .Notre jeunefle eft 
harcellée par dé maudits parens qui 
v^l^^t ^ue^ nous nous mettions un 
fllrj^sde fariboles dansri arêtes Je me 
fcHicf e morbleu bien , ^joûta^ t - il , 
qjKtJaT^rre tourne ou le Soleil ; que ^ 
c^^u d^ DeA;artes ait niifon ^ ou cet : 
eirtravagant 'd'Ariâote. J'avois pour» 
tMI tin enf âgé; Précepteur ^ qui me 
rebatoit tOiijom^ de ces fadaiies-^là , 
& qui me faifoit fans ceflTè retomber ^ 
fur fon Epicure ; j^r^onrpaiTe pour ce 
Philofophe là , c'étoit lui qui a voit 
léfliks de r^fdd« Nous ne Aîifimés 
pasxfëbdiradfés di$ tes foûslài qu'on ' 
fiO^ïétoUrtârt^i^eiited d'un éf ablif- 
iefttent Toulés \Éèt femmes font des - 
anknairr qui' font ennemis juirés de 

înjt^ices , tnfrlIyèuYs de tous côtés 
dans cette vîe-ri. Ta ai parbleu rai- 
frih , thort cher ami » répondit J. , , * en 
J'e^btaffant. Lia i^ eft un pauvre 
pArta'fé îqaîttdftè-là ^ de peur qu'on 
fiô'fôpàte d-aBuflSil)dni amis que nous 
le <bmmfes;'iîlï>rtS nous noyer de 
Coiàpzptlç;U fwktù ^& à nôtre 
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poriée.r Ceta eft vrai ^ dk N/ w ^ IIqA( 
fie poiivofi» jurnaâs mieux ptefiMt 
nmret^tnt poar itlotrrir. bons ftoû»^ 
tr daas la foie ; & notr« mott ferii dh^ 
bruir. Amfi c^ f^otienx dkflfdm ftii 
appranré tout d'ade. Viobc^ C«syvro<* 
gif^ f6 terent^ & Tont ^cmem à (ft 
ïivtere. Baron coutin avefttrdu mo^ 
^09 &4 veiiter Nialîercyqmfnt effraya 
de dt- extravagant prc^cÉ ^ parées 

Ïd'it cottnoiiïbk lef vm db fcH anûiv 
ôfidMt ifaTû fe levott^ ki ttoupct 
aiTMr gagné ta livîerey & ils s'étotetift 
déjià £ii& d'un bateair jboor py«Mdr^ 
le lafg^e^aâftddfe noye»dn pla^gran!» 
de eatii< Des* domeAtqoes & dea ^oiia^ 
da lieu forent prbiB{rfen>ei!it à €09* 
débaticbéB qttiétoîéot d^à«lan^ Veéu^^ 
9t les fepê^httvertttfliidîgnéa dir fen 
cours qu'on vendit de leur donûett^ 
H% ttiettènt Fépée àlk frfatn^ cem&it 
itir leurs efnxefitîa i les^ pourfuiventi 
jaiqttesdatiiS'Autinly & les'vemlditnt 
tuer : ces pauvres pïn» fe fauVeti^ lû> 
]4ûpar{ cbe^ Molière, cpii voyant ce 
vacarme^dità ces furieux : Qt^eâk# 
donc ({ue:a«6oquia»ttr vous ont f^§ 

B iilj 



S| Anecdotbs : 

Meffieurs ? Comment , ventrebteu 1 
dit J. • • • qui étoit le plus opiniâtre à 
ie noyer , ces malheureux nous em- 
pêchent de nous noyer ? Ecoute» moa 
cher Molière 5 tu as de refprit , voi & 
nous avons tort. Fatigués des peines 
de ce monde- ci 9 nous avons fait deP 
ftin de paffer en l'autre pour être 
mieux. La rivière nous a paru le plus 
court chemin pour nous y rendre» ces 
marauds nousl'ont bouché.Pou vons« 
nous faire miiMnsquedelesenpunir? 
Comment ! Vous avez raifon, répon- 
dit Moiiere: fortez dlci coquins» que 
je ne vous aflbmme, dit-il à ces pau- 
vres gens , paroiflant en colère ; je 
vous trouve bien hardis de vous op-. 
pofer à de fi belles adions. Ils fe 
retirèrent marqués dequelûues coups 
tfépée. • 

Comment, Meffieurs, pourfuît Mo^ 
liere, que vousai-je fait pour former 
un fi beau projet fans m'en faire part ? 
Quoi! vous voulez vous noyer fans 
moi ? Je vous croyois plus de mes 
amis, il a parbleu raifon , dit Cha- 
pelle y voilà une injuftice que nous lui 
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faifons. Viens doi)ç te noyer avec 
nous. Oh ! doutement, répondît Mo- 
lière 9 ce n'eft point iciaioe affaire à 
entreprendre mal-à propos ; c'eft la 
dernière aûion de la vie» il n'en faut 
pas manquer le mérite. On (Grolt af- 
lez malin pour lui donner un ma^uvais 
jçur; il nous nous noyons à i^eure 
qiril eîl ^ on diroit à coup fur que 
nous l'aurions fait la nuit cohime des 
defefpérésou comme des ge/i? ivres. 
iSaifinbns le moment qui nous faiTele 
plus d'honneur. Demain fur les huit 
à neuf heures du matin ^ bien à jeun, 
& devant' tout le monde ^ nous irons 
nous jetter la tête devant dans la ri« 
viere- J'approuve fort fes raifons, dit 
N. . « • . & il ti'y a pas le petit mot à 
dire. Morbleu, j'enrage, dit L. • . . 
Molière a toujours cent fois plus d'ef* 
|)rît que nous. Voilà qui eu fait , re- 
mettons La partie à démain , Se allons 
nous coucher, car je m'endors. Sans 
la préfence d'efprit de Molière, il fe* 
roit infailliblement arrivé du mal- 
heur, tant<:e$ Meilleurs étoient ivres 
& animés contre ceux qui les avoient 
empêchés de fè noyer. 
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, XIV. 

Molière n*étoît pas fcuicmcm 
bon Auteur Se excédent Aôeur ; îl 
avoir toujours eu foin de cultiver là 
PhilofopWe. Chapelle & Iwinefe paf- 
foient rien fur cet article^ là : celui là 
pour Gaflendi ; cef ui-ci pour Defc#r* 
tes. Un jour qu*i's revertoient d'Au* 
teuîl, fis firent naître unedifpute. Ils 
prirent un fujet grave pour fe faire 
valoir devant un Minime quTls troii^ 
verent cfatls letjr bateiair. J'en fuis jur 
ge le bon Père , dit, Moiiere , fi le 
WÛème de Defcartci tf^eû pas tent 
mis mieux imaginé que tout ée que 
M.Gaffendî a débité pour nous faire 
paffer les rêveries d'Epicwre. Pafle 
pour fa morale , mais lerefte ne vaut 
pas la peine qu*on y faffé attention-. 
Neft^il pas vrai, mon Perc^, ajoinaMô- 
liere ? Le Religieux répondit par ué 
hom^ kom^ qui faifoît entendre aux 
Phiiofophes qu*il étoif connoiffeut en 
cette matière ; mais il eut la pruden- 
ce de ne fe point mêler daf)S une con*. 
verfâtion fi écfafâuifée. Ob ! parbleu ^ 



j . 
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«on Père , dît Chapelle , quî fe crut 
affoibU par Tapparenie approbation 
àtx Minime , il faut que Molière con- 
vienne que Defcartes n'a formé foti 
fyftême que comme un Méchanicîen, 

Î|m imagine une belle machine fans 
aire attention à fexécution. Le fyf- 
téme de ce Phîlofophe eft contraire à 
une infinité de Phénomènes de la na- 
ture que le bon homme n avoit pas 
prévus- Le Mîaime fembla fe ranger 
d\x côté de Chapelle par un fécond 
hôrrif hûtn, Molière outré de ce qu'il 
triomphoit , redouble fes efforts avec 
une chaleur de Philofophe pour dé- 
truire GafTendî par de fî bonnes rai- 
fons y que le Religieux fut obligé de 
sV rendre par un troiiieme hom hom 
ODligeant , qui fembloit décider la * 
quertion en fa faveur. Chapelle s'é- 
chauffe , & criant à pleine tète pour 
convertir fon juge , il ébranla fon 
équité par la force de fes poumons : 
Je conviens que c'eft l'homme du 
inonde qui a le mieux rêvé« ajouta 
Chapelle; mais morbleu il a pillé fes 
rêveries partout ^ & cela n'eft pas 
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bien. N'^ft il pas vrai, mon Perc J.* 
dît il au Minime ? Le Moine qiiicon* . 
venolt de tout obligeapunent , donna 
auffitôt un ligne ^^approbation , faoi 
proférer une feule parole. Moljere, 
îans fonger qu*il étoit au lait 9 faiilt 
avec fureur le moment dç rétorquer 
l'argument de Chapelle. Les deux 
Philofophes en étoient aux convul- , 
fions & prefque aux invcâlves d*unc . 
difpute PbiiofophîqHe 9 quand ils ar» 
rivèrent devant les Bons-hommes. \ 
Le Religieux les pria qu'-on le mu à 
terre : il les remercia gracieufement^ . 
& applaudît fort à leur profond fa- , 
voir. Mais avant que de fortir du ba- , 
teau^ il alla prendre fous les pies du 
batelier fa bçface qij*il y avoitmife en 
entraat. C*étoit un Frère lay :. les ^ 
deux Philofophes n'avôient point vu. 
fbnenfeigne;& honteux d'avoir per» ' 
du lefruît de leur difpute devant ua 
homme qui n'y entendoît rien , ils fe 
regardèrent Tun Tautre fansferieri, 
dire. Molière revenu de fon abbate* 
ment^ dit à Baron , qui étoit de la ' 
cpmpagnie^ m^is d'ua âge à négliger 
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one pareille convcrfation : Voyex, 
petit garçon 5 ce que fait le filence 
quand il èft obfervé avec conduite. 
Voilà comme vous faites toujours* 
Molière, dit Chapelle ; vous me corn- 
-mettez fans ccffe avec des ânes qui 
lïc peuvent favoir fi j'ai raifon. Il y a 
«ne heure que j*ufe mes poumons , & 
j^n'en fuis pas plus avancé. 

XV. 

Molière étoit fort ami du cële- 
' bré Avocat Furcroi , homme redou- 

* table par la capacité & par la grande 
- étendue de fes poumons ; ils eurent 

une difpute à table en préfence. de 
Defpréaux, Molière fe tourna du 
côté du Satytiiquô , & dit : Qi^cfi-i» 

;: ^U€ ta raijà/ïavec un filet dt voix ^ Cou*, 

. trp une gucuU comme ci^la ? 

t 

XVI. 

r ' ■ • • 

• - J'ÉTOis àîa première repéfenta- 
tltin des Prcdekfis' RidicuUs de Mo- 
lière, dit Méliagi^,& tout i'Hôtcldç 

: RanâKmiilet s?y trouva. La pièce fiit 



jouée avec un applau<]i(rement ^éa^ 
raU Au fortir de la Comédie» prenant 
M. Chapelain par la main : Monfieiif, 
lui dis-}e , nous appr<H<vions» vocis j& 
mcÀ 9 tomes les fottxies qtii rienneiit 
d^être critiquée; fi finement & ayec 
tant de bon iens ; mais cj-oyez* m<Hy 
pour me fervir de ce que Saint Reapi 
dit à C lovis: Il nous faudra br^Ur a fÉe 
nous avons adori^ & adorer ce que nous 
avons brûlis 

XVIL 

^ Il 

Vfi ywx que Ton repréfentok catf e 
pièce , un vieillard ^'écria du mitii^ 
du parierre : Courage^ courage Molk*, 
te y voilà la bonM ComidU^ 

XVIIL 

Uk bon Bourgeois de Paris, vlt^aat 
bien noblement ^ ^imagina ^ue • M^ 
liere Tavoit pris pour Toriginale de 
fon Cocu imaginaircAl crut devoir en 
£^eofeofé , & il en lAarqpa /pi^'ref- 
iAttim^it à un de Ce9 amis : Cofit- 
ment , lui dit-il » un petit Cfméài0ft 

aura l'andacede mettre imjfimimffêt 
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fur le Théâtre un homme de ma for- 
19 ! Je me plaindrai , ajoûta^^Hl ; en 
bonne police on doit réprimer rinfo- 
If nce de ces gens-là. Ce lont tespeftes 
d'une Ville ; ils obfervent tout, pour 
le tourner en ridicule. L'ami, quiétoît 
homme de bon fens , lui dit : Eh ! 
Moniteur , û Molière a eu intention 
fur vous en faifant fon Cocu imagt« 
aaire , de quoi vous plaignez-vous } 
Il vous a pris du beau côté , & vous 
feriez bienheureux d'en être quitte 
pour l'imagination. Le Bourgeois » 
fluotque peu fatisfait de la réponfe do 
ion ami , ne laiffa pas d'y faire quel- 
que rédexiop 9 & ne retourna plus ai| 
Çoctt imagifiai/e* . 

XIX. 

' Le Roi> enVortant de la premier^ 
lepréfeatatton des F4ckm^ , dit à Mo* 
Uere , en voyant paffer le Comte d^ 
Soyecourt , infupportable obaffeur ; 
VoiU un grand original que tu n'a^ 
pas encore copié* C'en fui affea; : la 
ieene du Fâcheux chaffeur fut fait« 
ft appcifeoniaoÎQade %4b«v^^i^à 



comme Molière n'entehdoît nenau 
jargon delà chafle,il pria le Com- 
te de Soyecoiirt lui-même de lut in- 
diquer les termes dont il deyoit fe 
iervir. 

X X- 

L*ê CD LE des femmes éprouvé 
dans fa naiiTance de grandes contra^ 
diôions. Plapiffon qui paflbit pour un 
grand Philofophe, étôit fur leThéatré 
pendant la repréfentation , & à toutf 
les éclats de rire que le parterre fai- 
foit , il hauffoit les épaules & regar- 
doit le parterre en pitié ; & quelque-' 
fois auffi le regardant avec dépit , il 
difoit tout haut : Ri donc , parterw^ 
ri donc. Le Duc de . • . • ne fut pas un 
des moins zélés cenfeu(S de cette pie« 
te. Qu*y trouvez-vous à redire d*ef- 
fentiel > lui dit un connoifTeur ? Ah,^ 
|)arbleu5 ce que j'y trouve à redire eft 
plaifant ! s*écrîa k Duc: Tarte a id 
crème. Mbis tarte à la crème y n'eft point 
iiri défaut, répondit le belefprît^ 
pour la décrier comme vous faitesj 
Taru à la crème eft exécrable y rej>li<» 

qua 
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iqna le Conrtifan CTam à là cHmt ' 
boa Dieu ? Avec du fens commun 
peat-on.foùt«nir une pièce oii l'on ait 
mis Taru à la crimO ^ette expreffion 
fut bientôt répétée jiàr tout le mon- 
de. Moltefe fit joner peu de.tdns 
après la Critique de l'École des &mf 
ane». i«« Tum à U. crèm» n'y fut où 
oubliée ; & quoique ce mot étant dei 
venu proverbe, là raillerie queMx» 
Jiereeiï fit dans: là critique , fut psf» 
«âgée entre ceux <juâ l'ay<Sient em4 
p\iijrÀ ;.leiSeigneur <juiiay»^tm être 
rorigioàJ,fut fi vivémentpiqué d'â4 
trémisiliE leTheairc:^qufiI;s?avi4i 
d'une yei^ance àu^L indigne d'da 
homme de fa qualité, qu'elle étoitim- 
îJrudenje. Un joarqu'ilvit paûerMo* 
liere par un appactepteitt où i} ^dit^ 
il Taborda avçc les démônftrations 
d'un homme qui voufoit lui faire ca- 
»eflè.-MdKere s'étaï» incliné , il *lui 
■prit la tête , St/en loi diftat : Tarie i 
rlacrttiieiMoiiirey TOrti Jî./a erêink-^ 
il lui frotta le vJfage contre feslapui 
.ton&x^i étant fondôrs & fort tra» 
UÙm& t^Jmtat «n&^ Le Bxà 014 
Tomt //, C 
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yit Molière le niême jour, àpfnit H» 
ckofe avec indi^atioa , & ie iaar4 
ffiia au Dtuc d'uf e maoiecë affez vive^ 
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MADEMoisELiit^ de Bïib àvoit 
,^kà tf original le rolle d^Agnès dans 
FËçole des ÊBmmes. Les GoœécUens 
la. voyant vieillit , Fenpgêreat à ce- 
der ce i^oUe à MadeoioifeUe D^roifi 

it épojLiia depuis Poi^n> fecondl 
^ès que la^uM Aâriceparot Air te 
l^atre, toat le Parterre dehianda il 
liaùtement MademoifeIife< de Brie^ 
4iibh tot oblicé: dé Tallec chercher 
chëa eue ; & e&e joiîa en fon habit de 
vUlei avec des appia^dif&aiens qui 
ne finirent pqint;EUe- garda 1^ 
jrcille îu%i'à 6m{ ansj \ 

XXIL 
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: . I;e ,&meiix £omte deGrammom 
à ibuuii à Molière Tidée de foii Mofr 
pagtfoKé. Ce^gpettr^ pendant fou 
^four.à la GowdfAnjgléterre > avok 
ibrt aimé MademoîMlUe Ha'^îlton. 
jjpûn amoiys iàifaift a^ 
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Bod^rroBl ^ 4an5; leudriTein de fàir^ 
àFe^dttiibt<»ttpdé<f*î^Qlet. Daplp; 
loin qu'ils Tapperçûrent , ils lui Cfi^ 
rent : Comte dé^Ocintfnont , n'a vez- 
vous rieiî oublié à Londres ? Pardon- 
1\ët •tttjiviS^rt'dît lé^C^ihli qui déVi- 
iioittleferiHtiwitîort^^i^miWié tf épp^ 
fet^ ^ôt^é^fcétir , & Yfr&^ùitie aVtc 

TOUS ^Wué firtii^ ctflifeîa«bk«.. .' yr 

*i ^ / • ^ ' » ■ • î ■ ' ' • ♦•• • t * > 

*'' -•»! '». < 1,'iT . _ 

que ^es MWedtîS-/ It^t^<^<heziui^ 
M*eélèéitt do^ Mèmiàééieù^memeat 
2rvate,-ârt;à >faddKèiif^te Molière;;^ 
qù'-ëHëv^to^f aog^iièiitëf'ljtijby.er àà 

Celle-ci ne daigna pas/euletnent l'é- 

à un âmrè. Molfere^pbtift en cetW 
occafîon la pa^oi^d^fa femme , Se 
atta<{ua le Médecin. Depuis ce temi^ 
U^'.itin\mmffrfxteiUÉi*ftaroa ndicvle 

Cij 
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^Médecine. Il dëfiniflfoitua M»de*' 
cin : Un homme que l'on paye poor 
é<^ter des ferîboïes dans U àaaahtte 
é'un malade , jufqtt'à ce que Iff mtmté. 
l'ait guéri, ou quples remedesi'ayeSt 

tûé.- , . • '■■• ■ -^ 

XXIV. 

. Tout le monde fait que le Miiani 

trope fot d'abord mal reçu, & qu'il 

oe iè foûtint au Théâtre qu'à la U^ 

veut du Médecin malgré lui. On ra|)-; 

porte un fait fineulier qui peut avoir 

contribué à la difcrace de la meilleure 

Comédie qui ait été ra«W^ ^«f f A 
la premiers, wiwéfentatioo, après la 

kâure dU;Soniï«t d'Oronte , le Par- 
terre applaudit-; Âlcefte démontre 
dans la fuite, de la fcene, que lc& jpetf 
fies & les vçrsde ce Sonnet étoienç. 

De cescolificïètè'dkmtlebbnfensHmriBure. 

Le PuWic cohftjs d'avoir pris le chan-^ 
^, s'indifpofa contre la Pieçç. . 

-i;' ■• •■ ■■•5Ç-XV.- ■■ 

•r ^ ! ■ 



iici. ^a flatetfr crut fdiFe.plaffir au4^ 

tkmf en hflî xlifant 1.I4 pie^.çft ip^ 
bée >.r^efi id'^A fi ^roîi* )^ vous pouifpi 
«>% <?9Hire,i'y étoisTp Vous y éûçfl 
irepritHaciiieji j&jnpiî^ n'y étais pf^^ 
cependant je n^encroig^/ifin^paxc^ 
m%fi& inipoffible que Molière ail 
(mi^n^ n^^ivaifis pièce } retournez^ 
&,wamifi«zlaimjewa;.'i, .;: 

. ^-'^ XX^-E'^ -*•■' ''^ 

On fajt que les ennemis de Molie^ 
re voulurent perfua4er au Duc de 
Montaufier, fameyip.p;ar fa vertu fau- 
vage, que c'étoit lui, que Mc^ere 
jouoitdans le Mifanti;opeXe Duc de 
Montaufier. alla voir la pièce 9 8( dit 
en for tant , qu'i/ auroie bien voulu r^, 
fimbUr au MÙantropc de Molicrt. 

XX VIL 

. Il y a une anecdpteaflez plaifante 
au fujét de la chanfon Qi^llsfontdoux^ 
bam^lU ma mu ^ &c. que chante Sga« 
nar^îe i^^m 1^ Medeqa mAvi \xà4 

Cii) 



cHVtlrtir, ârJéiiAi^é ^f ^é^âne^pe^ 
(kS pièce àM«l^l«, i ^uifl ¥epiK>chà 
èhèz bOi»6<reMohtàuriâr^d^«i!>ltf> 
giairé ;Hèe ^'^^èMra Iktf è-u^è-'^^M 

traduites en Fr«fri^çéilï^un«^^jH|Ann^ 
ne Latine itaftifs-/^'l'AnùtologU ^ 
.voici ces paroles. 

►t;!;:' " -', r'.fionn:? .••-. :''-:i tic"* rO 

î>-'-'içto^»a»ift»'"' •■•■■'•"■■^ -f';> . :. •■' 

^h fon y car a mea lagena > "^ 

Vacua curjaiéfi^fi 
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"^t.k prèmîçrè répréftTrtà'tîqn tîtf 



jParis : les ^yfiU f:^aiiiâei^nt le9 haûls 
criSf & lePar leme)ntlé£tn^it db^foMr 
cçtte Ç^^lÂe. On : hm tflemhtlS 
ppurja (Vcofide r^préfj^tQtîon ^ lic^f> 
qaf^ }« d^fcniifè arrivai M^ffî^Ur'ç^ difc 
Moliierieii^n :$'adr^fle^9t .^ T^ffembléçi 
nous ,eôjnpt»0n$ ^i})jf)wà%ui aycttf 
l'honoetir di&vous dpfi^lbTàrtufiei 
/a4/5 M. Uftànikr J^-r}^M; ncvcmjkU 

C E tnêmèv^mot tut tourné a une 
maniereun peu^lîfFéirenf ë j5àr dès Cb« 
médiens dePrbvÎIll^euJlsétoientdans 
une ville, dont rEvêqu^ étoit mort 
âq)uis peu. Lé Subcëueàr itioitf$ far 
Vorable àti Spèf^àdtt! ^Brnia othtt 
mie les Cbitii$dîêif^s pdrtHrent avdtït 
ion entrée, fes ^ouéfléht >hç6rè I^ 
Veilleî & comme s'ifeëuflciïiï dû jouet 
le lendemâij^ 5 c^lûi qtii arrà^flça dit : 
Meffieurs , VOUS aurèi dëtaiain^ là 
Tartuffe. ' * ^ ' 



Huir'ïowrs aprèiq«?teTirtuffe 
eut été iléfoad{i|^ii r^préfentai U 

C iiiî. 
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Cour une pîeceimîtulée Scaramouckt 
Hermite ; & le Roi en Tortant dit an 
Grand Condé: fe vomirbis bien ft- 
-voir pourquoi lesgensquifé fcandà- 
lifentfifort de la Comédie dé Molie- 
ce , ne difenttieA de celle de Scara^ 
mouche ^ à quoi le Prince ipépondit r 
La raifon de <reU eft, que la Gemédie 
ée S€aram0U€ke joiie le Cief & la Re- 
ligion , dont ces Meflieurs lit ne fe 
foucient point; lïiâis celle de Molière 
les joue eux-mêmes, ce qu'ils ne peu- 
. Vent foufFrir/ ' ^ '^ ^ *^ 

ê • ■ . 'X X XI/:' ... '. .^ 

" Lorsque Molière ^t jouer foi» 
iTartMffe , on lui deina^d4 de qiioî il 
s'avifoit de faire dés Se^njons. Pour- 
mioi fera-t-il permis , répondit il , au 
Père Màijnboùrg de faire" des Comé- 
dies en Chaire , & qu'il ne nie fera 
pas permis de faire des Sermons fur 
leThéatre? ' * 

:': Un fourqtt'oo jepréfcotoit le TaN 
tefe , Clyuniwélé, qui p'étoit. poiat 
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èocore alors, izns la troupe^fut voir 
Molière dans fa loge gui était proche 
du Théâtre. Comme ils en etoient 
aux complimens 9 Molière s'écria : 
i^b 9 chien ! ah , bourreau ! & ie frap« 
poit la tête comme un poiTédé. 
Champméié jctut qu'il tomboit dé 
quelque mal , & il étoit fort embar-» 
ràflë. Mais MoUere qui s'apperçut de 
fon étonnemei(t, lui dit : Ne foyez'pas 
fiirpris de mon emportement ; je viens 
d'entendre un Aâeur dèclatner fauf-* 
fement & pitoyaUemenf quatre vert 
de ma pièce : Se je ne fawbîs voir 
maltraiter mes enfans de cette forcer 
là , fans ibuffirir comme un damnéi 

XX X I IL 

' . • ' 

Madamji Dacier qui a fait hon^ 
neur à fçm fexe par fon> érudition ^ 8t 
qui lui en eât fait davantage ».fi avec 
la fcience.des Commentateurs » elle 
n'en eue pas eu l'efprit , £t:une difier^ 
tation pour prouver <pmJ'Amphf* 
irion de Plante étoit fort a»-deflus du 
«lodeme ; mais ayant ouu.dire qufe 
Molière, vpuloôt faire une Comédie 
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des FeihiMs fa vantes^ eiie fupprâoi 
fa dîflf rtatxDii. 

xkxiv.- ' ' 
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. LoRsQùc Molière ie prépttoikiL 

donner ifon Geotsge^Daiiciin ^ un dQ 
fies atmis ittî fit èntendoe qù!il y avoii 
dani te motideunD^todinqui pour^* 
fâît.ff xeeonsoitre didosia pièce r& 
qui e^^tt eit état pàrfa: famille :, nbik 
ieuleiB^nt de-la décrier, mais encore 
4»}û diafletyk dans Ite monde. Vous 
ayez jraîfon ^ dit: Mèliete à foa ami4 
fliiats^:faîâ.tiRinoy«b furdetnecosi* 
cUerrhommedominoifspaiiez: firat 
làilirei fliaipiece. Auifpteâacle > où il 
étoitaffidu y MpUere luidemanda une 
de fes heures perdues pour lui faire 
wieleâître.'L'homfti^ ^efi iBfUefliôh fe 
ttouvà iiliODOTé de ce compliment^ 
que tout e^affaires ceflanies^ildona^ 
parojepour le lendemain y& il côui^t 
tout Parisipùqr tirer V*aY)tté delà iec* 
ture de'lcettepieee. Molière 9 difoît^ 
il à tant lemortde , me lit té fôir une 
^pmédie^voulez-voDS^enêtre? Ma^ 
iiece tvoUirgauae noômbreufe afleft^ 
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-hÙe & {<yîi homme c^i préfiA»ir. "Ùl 
^iîeGeftrttroûvéecTCôHentc} Wdffr 
^afu^éïlc fut ]6\kéé , peribnne ne là faî- 
icHtmietfx valoir que cdul qui tiwtfit 
'^pù* s*en fSchèi' , une partie des Iftenëi 
"^è Molière ^avtÔt tràîfrceS dans 4 
"TJÎért, lui ëtàiit '«rrîvéès. éé fttfét 
-dfe faire paflerfujf ïéThéatre^dëSfrMiSs 
^frf peu hardis-, a été trowé^^ii'bbiï*, 
k[tae phifîenr^ Auteurs V<kït-iaîà'ëh 
mage deptiis-avét fiiccês. .--^^^ '^ ^ 

- vt^E bourgeois t^nfîth^iiiiA^ fut 
^ùé lia prethieref foiS^ftCfeaMbdrlirfe 
^<i>fi/efi dît pis Ân^^ot', & AM« t«i 
*<Dbumfans en parfirent avecl IS^dtef- 
'tUtèf mépris. Le^déi^bairtonéht éiokÂ 
•grande «pie Molière n'ôfoif ftJ^iWôW- 
Irer : U ênvo^jroît feiitêiiient - JETâfoh -à 
la décou verte» qui lui rappond)(¥^ 
jéùrs de miauvàifes ti<nrinè4f6S. 'Ah 
lK>\it decînq oU'fixjdurs on joûà èè*re 
-pîefce pour la focWhde fois. Après ta 
tepréfefltatîon , le Roi qui tf ài-^^ît 
^as encore pdrté fôn jugement iààtk 
Matière ; }e ne vous ai point '^àritf 



4f AjsLncuorti.l 

de votre pièce à la première repréfeit* 
.tatioQ ) parce que )Vi appréhende 
d'être-Téduit par la manière dont elïe 
-dvoî|( été repréfentée ; mais en véri- 
té , Molière , vous n'avez encore rîefi 
fait qui m'ait mieux diverti , & ViOtr^s 
.pic^e eftexcellente. Auditôt TAutew 
4ut accablé de louanges par les Com;- 
,ti(ansÂ qui répétoiem.» tant bien que 
jnal » cet que le Roi v^ioit de dire à 
l'avantage de cette pièce.- . ^ 

X X X V>I. 

La fcene 5* de l'àôe jreft-IIsn- 

Jrpîj.de^ Femcnej iayi%ntes.qui: 4 fak 
le fim 4^ bruit.. Téffoùn & Vadiq^ 
.viont peints d'après nature* Car TAb- 
;M Cptin étoit véi;itablement lku%- 
4eMr du Sonnet à la Princefle Urianî^ 
ji l'av^^t fait pour M^daine de Nç>- 
mous$^'^8c il était allç le montrer à 
Madêm^lU^ Princeffe qui fe plaiibil 
àç^ fortes de petits.ouvragesj & qi^ 
4*aiil0urs coniidéroit fort l'Abbé Coh 
Cin 9 jufques là 'ma me qu'elle l'hono- 
foj^ du nom de fpn ami. Comme il 
acb^v$ûtde %ie8yçi:ç, Mén?ge eaj- 
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tra ; Mademoifele les fit voirÀ Mé* 
nage fans lui en Bommer hauteur : 
Ménage les troi^va , ce qu'efFeâive- 
qienjt ils étoient^ déteftables.Là^cfeflus 
nos deux Poètes fe dirent à peu près 
iWà Tautre les douceurs que M o** 
Ûere a fi agréablement rimées. Peu 
4e tems après la mort du p^uvvxe Co- 
tin ,• on fit ces quatre vers : 

Savez-Tous en quoi Cocm 
DifiFere de Triflbtîn ? •^ 
Cotin a- fini fes jours ^ 
^ * . Trinbtin vivra toujours. 

XXXVII. 

. D ANS le Malade imaginaire , la 
4erniere pièce que Molière ait mife 
smThéatre, il y a un M. Fleurant Âpo* 
^}iîcaire , bru^e jufqu'à l'infolence» 

3 ut vient une (erihgue à la main pour 
onner un, lavement, au malade. Un 
honnête honune fr^re de ce prétendu 
malade^ auife trouve là dans ce mo- 
ment 9 le détourne d^ le prendre^ dont 
rApothicatre^'ifrite » & lui dit toutes 
lesioipfie49ffi«9».4ont les gens de (a. 



fôrte font capables. La préfmiere Soni^ 
cjue cèfteplècefutioiree', ITiohrfêfe; 
homme:rëpbndît à^rApothîcaire : J^/<^'^ 
&{, M&nfieur, on vûk'bitn tjttt V6uf 
ffave( coutume de parler qtCà 'des citis.- 
Tons les aiiditetirs qui /étoîentà' la, 
jfrerniere' repréfentation , s'en indt-* 
gtief etif ;^«alîeti qtfônfut ravi à la fé- 
conde d'enftendte ëir^: aile^^ Mort^i 
fîeur 9 on voit bien que vous ri avez pas 
accotaume déparier a des vif âges. 

XXX Vin. 

Despréaux n'approiivoît pas le 
jargon que Molierer miettoit dans la 
bouche de ies payfans, & de quel- 
ques' autres de fes perfortiiages^Vâtis 
he voyez pas, difoîtil , qtie Plauté 
ni fes confperes ayant eftropié-la^ 
langue en faifant parier d^s vitta^^ 
geois ; ils leur font teirif des difcauts^ 
proporrionnés àléur ëva*, f^ns qu-il> 
en coûte rien à k pli fêté du îail^i 
gage. Otez cela k Molière ^ <^ntis» 
Buoit4?, je ne lui connois point 'd«r 
liipérîeur pour TeTprit & te nattlfe) ? 
tfe grand Jhomme VeApOitttéi J>eaa4 
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tdûp 'fur Corneille , fur Racine & fur 
inoi ; car, âjoûtoll>il éfvriant, il faut 
jbîen qu^ je me mette de là partie. 

XXXIX. 

i MoLiEHÊ itant mort , lè^Gomé* 
diensfe âifpofoi^tà lui faire un coo* 
,Voi magnifî(}uet mais M« de Harlai ^ 
^Archevêque de Paris , ne vouliit ps^ 
.permettre qi^'on rinhumât. La fem« 
ine de Molière alla fur le. champ à 
Verfailles fe jètter aux pies du floi^ 
pour fe plaindre de Tin^ure que l'op 
taifoit à la mémoire de fon mari , en 
luirefufant la^pulture. MaisleRoi 
:^|%riteQyoya^ e» Itii difaot que dette 
.«ifaite d4pteil4^itd» mi^iftere à^ M. 

r. VAc^Nv^i^^^ & ^^^ c'é toità lui ^11 

fi^lljoit s'^dreâ[efi« Cependant» Sa Ma- 

•j^4 ^ dk^, à: ce^Pnél^t qu^^/£k ea 

ifer.W d'exit«f -Iféctet &lefiîii«iWe. M. 

-ft^<lb^S^c{^9 î^KtHiua donc ^défen- 

fe, à coi\4^tpo; que li'eotfirtemeiit 

feroit faitfans]PjOm^& fans bruit. II 

fut fait par deux Prêtres qui acçpm« 

vpagnerent lé cèrps fans chanter ; âc 

'^n remerf a dans le Cimetière qui eft 
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derrière la Chapelle de S. Jofepb dans 
la rue Mofi^artre. Tous Tes amis y 
affiftereat ayant chacun un flambeaii 
à la main. Mademoiselle Molière s*é* 
crioit par- tout : Quoi , l^on nfufi Ufé^ 
puUutç àun homme qui mériu des aukls ? 

X L. 

Un Abbé crut faire fa cour au 
Grand Condé , en lui préfentant Té- 
pitaphetju'il a voit fait pour Molière : 
Ah , lui: dh ce Prince , que celui doiît 
tu mé préfentes l'épitaphe n'eft-il eia 
état de faire la tienne I 

XLL ; 

Deux ou trois ans après la moft 
de Molière , il fît un hiver très-rtidê. 
La veuve de ce grand homme fit porter 
-cent voies de bois fur ta tombe de fon 
. mari 9 & les y fît brûler pour chauffer 
les pauvres du quartier. La grande 
chaleur du feu fendit en deux la pierr 
re qui couvroxt la tombe. - "^ 

XLÏI. •' 

- . . »• 

Dans une préface que jies Anglms 
ont miie à la tête de la traduâioade 

Molière ^ 
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Molière. Ils comparent les ouvrage 
^f .ce &p^ comique à un gibet. Lt 
vice , dit- on, & le ridicule y ont été 
exécutés j & y demeurent expofés 
comme (ur le grand chemin j pou^ 
(errir d'exemple aux Auteurs, 

' XLir. 

Qn voit aujourd'hui des Auteurs: 

3ui > parce qu*ils fi>iu Jeunes , vôu* 
roîent nous faire croire que Molière 
a vieilli. La chofe eft rifible , dit u» 
fort bel efprit ; ' msus il manque de* 
rieurs. : - 



HENRIETTE D£ œUGNT^ 

depuis Madame de là Suic^ morte 
en ' 
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LA|aIoufîe que Mohfieur de la 
Suze conçut contre elle, lui fit 
prendre^ ta réfolution de la mènera 
une 4e fesTerres^ Ou prétend que la 
Çoipti^pour éviter de l'y futvre al>»< 
Tçme II, D 
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Jura la Religion Proteftante qu^élf^ 
profeffoit comoffe fou infari^ -ce *qiif 
donnât oc^afion à ce bon ninot de la 
Reine de Suéde ,<{De Madame la Suze 
s^étcnt fait CathoKqtte pour ne voir 
fon mari ni eh ce monde m'en l'autre. 
La défunion augmenta entre eux, ou 
par le changement de Religion , ou 
par la jalou& continujeUe du Comte , 
ce qui infpira à la ComtefTe le deffein 
dele-démarier ,en quoi elle réuffit , 
ayant offert à fon mari ving^cinq mil- 
feécus pour a'y pas mettre d'^ppoii* 
tion , ce qu'il accepta. Le mariage fut 
ainfi cafTé par Arrêt du Parlement. 
On dit encore un bon mot à ce fujet ; 

3tte la Comtefle avoit perdu cin-^ 
liante mille écusdans cette affaire^' 
parce quefi elle ^voit attendu encore 
quelque tems ^ aii Ifeû de donner 
vingt-cinq mille écus , elle !es auroit 
reçus de lui pour s'en défairct 

II. : 

On trouvoït quelquefois Madame 
de la Suze habillée & parée de grand 
matin. Quand on lui demandtifh te 
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ralron^elle rëpoQdpit fimplement: 
Ûeji q^€j*ai écrie y pour faire coniioî« 
tre qu'elle ittettoît d'ordinaire tous 
fes atdùrs avant d'écrire* 

nu 

On ttepouvoit pas voir des afiaî- 
tes plus dérangées que celles de Ma^' 
dame de la Su2e. Un Exeilipt accom/ 

!>agné de quelaues Archers , vint ùdf 
Dur chez ^lie mr les huit heures du 
matin pour faifir Tes meubles; t fa feitW 
tne de chambre ralla avertir auifitôt; 
Elle fit entrer l'Exeinpt étant encore 
^ans fôn lit y & le pria, avec iiiflance- 
de vouloir bieA la laifler repofer en^ 
tore deux heures, parce qu^elle n'a-»' 
voit point dormi de la nuit y ce qui* 
Imi fa» M Co t dé. EUe ie ren4ornik}ttJk 
qu'à dix heures qu'elle s^abilla p^f 
aller dîiièr énvme^ & paâa enfmtc 
dans fbn antichambre oii elle fit de 
grands complimens à l'Exempt , & le 
remercia fort de ion honnêteté $ en, 
lui difant tranquillement Je vous laif* 
fe le maitre , & elle fortic aîofi de (a 
maifon* 

Dit 



|9> 'A»M;CD<STlt$ 



• f 



^ MADA|i^E de Chàtillon plaïclpit an 
Parlement de iParis contre Madame 
la Comtefledê la Suze. Ces deux Da« 
mes fe rencontrant tête à tête dans la 
ÇaHe du Palais ^ M. de la FeuUlade 
d^i doqn.oit la main i Madame de 
Çhatiilon ydit (Pûn ton Gafcon à Ma* 
^àpie de la Suze qui étoit accompa-? 
gnéede Benferade & de quelques au*^ 
très Poètes de réputation: madame^ 
vous avç[ la. rime de vomcoU^ & nous 
ivons la raijon^ Madame dé fa Suzq 
piquée de cette raillerie , Repartit fie» 
rèment & faifant la miaczCe nUfi 
donc pas f Mangeur y fans rimç ni ràifon 
^^no^s plaidofis» 

jÈÀli CHAPELAlHi 

ne a Pans en 15951 ^noTt 
'' </i 1674. 

.-■->• ' • I. 

A réputàtiofi de Chapelain étoït 
fi grande > que le Cardinal de Râ-r 
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cliéVieu voulant faire la réputatiek 
^'un ouvrage, ^a ce Poëte de loi 
prêter fon nom en cette occafîo0-> 
ajoutant qu'en récompenfe il lui prér 
teroit (à bourfe en qùelqu'autre, ^ 

9 

Le Cardinal de Richelieu av^ 
fourni auy Auteurs qui travaillpieft 
cnfembte icus Tes ordres aux piecc;^ 
deThèai|-e, le fujet die la grande Paf^ 
loralt i cÀ il y a voit {uj^u'à cinq cens 
vers de fa façon. Lbrfqu'il fut dans If 
deflein de la donner^ il voulut que 
Chapelain la r^vît , & qu'il y fît des 
obfervations exaftes. Ces obferva- 
tions lui furent apportées par Boi^- 
"Rohert ; SSc quoiqu'elles ftiifent écrites 
avec beaucoup de difci'étion ii&^ 
refped, elles le choquèrent tdlemed 
ou par leur nombre , ou par la c6n«. 
noifTancé qu'elles lui donnoient defes 
iautësv qiiefans achever de les lire', 
il les mit en pièces; mais la nuU ibfc. 
vante , comme il étoit au lit , & que 
.tout dormoit chez lui « ayant penlé à 



|f Arecdotes! 

VI. 

, La p^ventîon qu'on avoît pour 
Chapelain étoit fi forte , qu'on n'ofa 
pas voir d'abord le ridicule de fa Pu- 
çelle* Il s'en Ht jufqu'à fix éditions en 
fnpins de dix-huit mois, La Ménar- 
4iere & Liniere furent les premiers 

S ui l'attaquèrent. 

VIL 

PuiMonwfrcrcdeDefpréauxsV 
yifa un jour devant Chapelâ iir dôpar- 
tct mai de lal^ncclle r Ôtjliunàvous 
à^tn ju^ y lui' dit Chapelain ^ vous 
éjuî/ztfaveipaslire. Je ne fai que trop 
lire^ depuis que vous faites impri- 
mer/lui répoadxt Puimorin. 

* VIIL 

Dans la place du Cimetière Saint 
Jean à Paris, it y avoit un Traiteur 
fameux chez qui s'aflembloit tout ce 
qu'il y a voit de jeunes Seigneurs des 
plusfpiritueisde la Cour, avec Mef- 
£eurs <Defpréaux ^Racine 5 la Fon- 
U^$ Chapelle ^ Furetiece^ & qiièl- 



^les autres perfonnes d'élite: & cette 
troupe choiiîe avoit uneê chambre 
jjarticulieredtt Logis qui lui étoir af- 
feôée.II yavoh fu^Iatable^ioexem^ 
claire de U Puqelle de Çh^pelaiii 
«qu'on y laifibit toujours. Quand quel- 
qu'un d'entr<..)çux avoit com^i^ une 
faute , ;foit çQntre la pureté du langa- 
ge ^foit cpntfc la juAeiTe du raifon- 
neinent ^ il étoît jugé â la. pluralité 
4de$ voix , Si h peine ordinaire qu'oii 
impofoit étoît dé lire un certain nom« 
bre de vers de ce Poëme* Quand la 
faute étoît confidérable^on condam* 
4)oit le déliriiquant à en lire jusqu'à 
vingt* II falloir qu'elle fût énorme 
pour être condamné à lire la page 
entière^ 

En voyant rexeeffive avarice de 
Chapelain 9 les rieurs difbient que 
c^étoit pour marier fa Pucefle à un 
enfant de bonne maifon ;^ les au- 

très vouloient que ce fût pour la ca- 
nonifçr. 



|f Anecdoctes 

• ^. 

Novs étions mal àyec Chapelaiiî^ 
PétiffM 8t mai ,^t Ménagé. Péliffos 
après (a cônverfion voulant fereconi^ 
dlier avec lui , vint me prendre pour 
l'accompagner, me di&At qu'il fallott 
aufi que ]e merecohcîHaffe. Nottsat* 
lames diez lui , & je vis encore à la 
ebetîfti'^ede M .'Chapelain les mêmes 
tifons que j*y avois vu >1 y avoic dou- 
ze ans« 

XL 

Ch APEX AIN pQuflbit Tavarice ju£^ 
qu'à acheter tous les Livres àékc^ 
luenx qa'it poavoit trouver ; il les 
avoït à bon marché , & en tranfcrU 
voit ou faifoit tra'^rire les imper« 
feâions. 

XI L 

Chapelain étoît appelle pat: 
quelques Académiciens , le Chevalier 
4e rOrdri de t Araignée y parce qu'il 
avoit un habit fî rapiécé & il recou* 
iii# que le fil formoit deffus comme 



LiTTiRAiRES; ^'^ 

Hpe fepréfentation de cet animaU 
£tant un jour chez M. le Prince où 
il y avoit une grande aflemhlëe ^ 
il vint à tomber dû lambris une ara»^ 
gnée qui étôhnà la compagnie paria 
groffeur. On crut qu'elle ne pouvoit 
venir de la maiïon , parce que tout 
étoit dune grande propreté ..Auâitôt 
toutes les i>ames fe mirent à dire 
4*une commune voix, qu'elle. nepou* 
Voit fortir que de la perruque de M. 
Chapelain ^ ce qui pouvoit bien être, 

{)uiiqu'îl n'avoit jamais eu qp'une feu« 
e perruque* Chapelain «à l'avarice 
]OÎgnoit la malpropreté. Balzac con« 
toit qu'ayant été dix ans fans le voir, 
parce qu^ils. étoient brouillés , il fe 
raccommoda avec lui,& que l'étant 
allé viflter^illetrouvadansfa cham- 
bre » oii il apperçut une même toile 
d'araignée qui la traverfoit, & qu'il y 
avoit vue avant (^c d'être, brouillé 
avec lui. Chapelain , pour épargner 
féir ferviectes ; avoit un balai de jônc^ 
fur lequel U s'eituyoit les mains» 

XIII. 
(Chapelain portoit un manteau 



6^ ' . ANECDÔtI$ ^ 

au cœarxie l'Eté; Quand on lui' eti 
demandoit b caufe, il répondoit too* 
)oufs:qu^îl étoit indirpofë. Conrart lui 
dituapur : Je croisque c'eft plutôt 
TOtre habit qui eft indifpofé 

XIV. . 

Chapelain , après s'être brouîlM 

avec 'Ménage , difoit : // y avoit entre 
nous des oUigations aSives & pajfivt£m 
Les adîves , difoit on , étoient-elles 
de votre côté ou du côté de Ména- 
ge. ? De notre côté , difoit-il. En qu6| 
confiftoiçnt- elles ? Eft-ce en lui faî4 
fantdti bien; ^n défendant fon hon-^ 
neur, ou en quelque autre manière 
que yèus l'avez obligé ? J 'allois quel- 
quefbis , répondoitîl , à fes aflem^ 
blées. N'eft-ce pas là une grande oblî* 
cation que lui avoir Ménage ? . * ' 

XV.- ■ ■ 

• ..Il I • * 

: Ça A *ELATN. évîtoît , autant qu'il 
pouvait, d'jêtre Direfteurde rAcidé*^ 
mie , par la craitite qu'il avoit que 
quelqu'un de la compagnie ne mou-* 



rat pendant ie €9111;$ de fa charge , & 
^u'il ne lui en *éoutât vingt livres 
j^oui:yles frais 4^ Service. Cependant 
off eut radreflfe de le faire Direôeur 
datis le teml 4e là maladie du Çhan* 
éelier Séguier/Protefteur de TAca- 
demie. Vers I^-firt des trois mois. 
Chapelain façhatit <juVn cohtînuoit 
ftiifvent le Ûireftéùr, il eut grand foin 
de demander qù*ohlui donnât unfucr^ 
çéffeur. On différa de quelques jours 
foiis divers prétextes. Le Chancelier 
étant mort aàns cet intervalle , Cha- 
pelain étoit incpçfolable : Me voilà 
ruiné 9 difoit-il 9^ mon bien nVfufEra 
p«s«. Je me cbnfolerois > fi c'etoit ua 
fimple Académicien ; mais c'eft le 
Proteâeur^deirAcadémie : cette dé« 
penfe va me redmre à Taumône. £n« 
fin il preflatànt ^qu'il obtint que cha- 
que membre- de* la compagnie coûtri* 
mieroit aux frais de ce Service ; de 
forte que les uns donnèrent un écu. 
d'or , & d'autre un écu, chacun à fa 
fantaifîe ; par4à Chapelain n*y con^ 
tribua quede.ce qu'il voulul^ 4c peut*- 
fttre y.gagna-ttiL encore» . 



• ♦ 
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DupEftRiER, GentU-homme Pro^ 
vençàl , qui fe trauvbit quelquefois! 
court d*argent , s'ëtant adreifé urt 
jour à Chapelain pour e^ avoir qiielr 

Suefecours, il crut lui faire une gran^^ 
e libéralité en lui doilnant un éçu; 
Après avoir fait cet effort , îl difQÎt : 
Nous devons fecourîr nos amis dans 
leurs néceflités ; mais nous ne dévouai 
pas contribuer à leur luxe, 

. : xvir.--'; 

Ch APEL A w s'étôit mis en peftiaoïi 
chez fon héritier -^ & quand il dînoit 
ou foupoit en ville , il rabattoit tant^ 

i>ar repas furfapenâoo. I>aiislama^ 
adie dont il tnourut , il avoit ches^- 
lui cinquante nrilleécus comptant ;^& ' 
le divertilTement qxx*îà prenoitde tem$ 
en tems, c'étoit de faire ouvrir isn- 
cof&efort qui étok prêt de fon lit, 
& de faire apporter tons fies facs poor^ 
voir fan . argent. Le jour qu'il inoa*^' 
rut ^ tous ces facs étoiem tocore rao? 



Littéraires: 6§ 

gjs autour de lui ; ^ un Savant dit à 
M. de Valois : Vous faurez , Mon« 
fieury que nptre ami Mt Cha'jfélaia 
vient de mouvir comme un^meûnier 
a» ixiiiieu de ûss ùlcs^ 

XVlll/, 

L*A VARICE dé Chapelain fut eau*-' 
ib de fa mort. S'étant mis en chemin 
lin jour d'Académie pour fe rendre à 
raffemblée , & gbgnér dëtixroir trois 
jèttons , il fut {urpris par un ôra^e 
affreux. Ne voulant pas payer ua 
doublé pour paâef* le tuiSékn fur une 
planche que Tony aVoit jettée, il at- 
ttndoit que featt fût écoulée; mais 
ayant vu qu'il étoit près de trôià heu- 
res , il paua au tràverk de Teau ^ & en 
eut jufqu'à mi-iani)>e.. La crainte qu'il 
e)it qtj^on ne foupçor^nât ce qui étoit , 
arrivé, rempêçhà de s'approcher <ia 
feu àrAcadémie ; il s'amt 11 un bu- 
reau 9 Se catha Tés jambes deflbuSi Le 
froid le faiiit > & il eut une oppreffion 
de poitrine dont il ix;ourat. 
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. ChapeI'^in 9 malgré fan avarice 
a fait .un* ade dttne griaoïde géoérofiv 
té. Dès que M. de Mx>niauiier eutétéu 
nommé Gouverneur de M. le Dau- 
phin 9 il jetta lès yeuirjfur Chapelain 
pour l|(.pl^e de Pr^çi^pteur, & même 
obtînt ragr^ément du I^oi avant d'en 
avoir parlé âî CbapeJairi^ Qu^arriva-, 
t-il.^QMC Chapelain réfift a àM^de- 
Montaufie;-, & rç.fufarobilinément ce- 
glorieux emploi ^ allèguent que fofi 
grand âfie le rendoit trop fériéux &• 
trop infirme pour qu^l pût fe flàter 
d^être 'agréable à un Prince ehcoro* 
fi ieune. 

XX. 

Chapelain n'éfbît pas prévenu 
en faveur dû fexe. Il difoit foiivent 
que les femmes les plus fpirituelles 
n'avQicint pas la ihoitié de la raifon* 

^ ■ ■ m- ■ . ■ 
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'ja'CQ_VES de FALL^'i 

'', pESBAKKEAVX^ ni à Paris ^n, - 
\'^ ; . " 1 601, fflÇrt en 1674. . , 

TpV ESBARREA^dx ëtoît Confeîl- 

.fhùg&a une fois d'êr^e rupporteur^ 
je voyant preffé par les parties , il les 
fitycùr^brùlalepcocis en leur pr^ 
"ieiiçe,iSt paya 4e .(00 argent ce.qoi 
,à9^dçmaiiaé. ,-' r 

ij.-r':':---- ■ :i-n ;■ ^ 

it de do- 

année.-:U 

.atnàHfA 

toit <bi^ 

lu C^mlé 

ildifok 

téétoiebt 

Apjou I0. 

maifon ^u Lude. pît étott autrefois 

Taboid des pluS oéaux efprits & des 



XHtciyôrES • 

«piefeîs Bainciîtr les bords deb CImM 
irsuste. Mais la maUbn qîi il feflaifoit 
davaiita|;e , c'étmt ChenaiHes huflik 
htSnre , lieu aujourdlitti agréable ; fc 
autrefois iiêjour de plaiûr & de bonne 
chère. 

IIL 

' Dmmakwêavx paflbkpeùr m 
liosnaie fam reli^on. Vu jôurdeCsi^ 
dîme que ce débauché & M. d'Elbe^ 
^le étoient enfemMe^ ils TonluireUt 
mianger de la viaiidcy 8t ne troiî- 
verent que des œufs wnt on iettr "fit 
une aumelette. &ins letems qu'ils la 
inangeoient ^ il furvintun orage jSc un 
-tonnerre fi ten^ible , qu'il fembloit 
^«i^il allât renrerfer la ihaifon oit ifs 
<^oiemv Desbarreaux fans fetroubtàr 
fnric le plat , 8c lejetta par là fenêtiNi^* 
;en difant : Véilà )ne|i du bruit pour 
:vnc auméletçé. fi| efthofrible de ûite 
:>des plaifanteirtés fur des choies àiUfi 
^tefpeôabtes. 

'^ *^ - . « ■ * *.- * 
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LirréiiÀiit'El. 9f 

MatigMât un four édCetthle $ Ùtfr 
barreciux prèfenta un bon méreeaui 
Mkd'Elbenc> qui s'excufa de le manH 
getydîfant <]u*U étoif^excetlem s^ 
iccmrtfltoitfon goût ^ mais Q[iM'ibneih 
tomacferok incoftimddé sil le lAîmk 
geoit* Desbarreau3^1uirepartit : Etes«* 
vous de ces fats'quî s^amufent à digé« 

w . . jt . * t . _ . > ^ I ' , ^ 

7ir^ iyr D £S M A R ETS^ 

\ JOE SAïKt'SpRUH ^nià Paris 

* Ttf^ 1 59 5 f »i<>^^ '«» 1676. 

•"4 . - .' * "I ' .•'■•* 

•» • • • » j ■ ■ 

ONaditdeDefflkarettf qqfililait 
ie plus fou de tous les Poètes^ 
>êde meiUeur j^oëte igpii fftt entre les 
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DêsMarets 4tpit fi encbanté dd 
fon ClùvU^ qu'il en renvoyé la gloire 
fâ Dieu, ^ aflbre d«s fes Bibnis de 
it^tk^^ :]r«;feitfi)lement mU 

Eii 



4|5S AvZ'C:obTES^ 

^Hnâ* Bnlr un "fi beau Livre. LtsIiiSi 
j^if. 4^. dcfpr'u ibat un ouvrage iipyâi« 
.que-^M'ii fit $Hi têni^de ion Parfit if- 
àn^94oot un hoimtie d'efprit s'eft moj 
^wé^-^ndifaiit q\i'il fallok mettre dao^ 
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Un étranger difoit denosPoëm^f 

^kmes : le Mqyfe faiiy é eft un Poëme 

Çaslx rampant ; le CIovïs de Uêfmlfr 

rf^s ytPoëme fec & ptac ; la PuceUe 

de Çbtapelaîn., Poëme dur & glc^cé; 

FAlarîç de Scudéri , Pjoëme.faptarbn ; 

le CKaHemagne dé 4e Laboureur^ 

Poëme lâche & (spis Poëfie; le Chil- 

debrand , Poëme auf& barbare que le 

:^m^Wihér.os ;ieSàuit'Paùlm€e'PM[« 

<iifôUltv<Poëme> doucereux; le ISa^Uit 

â£iDuU:du PereJeMbine^ Poëmeli^ 

perboligue & plein d'un feu dé^eg^ 

la Pharlale de Ç^ebeuf^ Gazette oU 

règne une enfleure perpétuelle. 

inaldeRitheiiwUâTragu^jii 



'ifite' dé Mîrâme , pour laquelle fati 
bâtie la falle qui (ert aujaur^hui^^: 
FOpéra, &'>âofit la irepréfeotattod: 
lui coûta un million; Elle eutcepin^* 
«tant un fuccès médiocre à la.pie»*^ 
xniere rëpréfentation. Le Cardinale 
ipily.ayoit aifiâé s^'ëtant retire fenli 
le foir à Ruel , envoya chercherDef^i; 
fharets. Ce Poète i^ doutant que l'en* 
trée feroit orageufe , pria Petit fott 
ami de raccompagner. Us concerfe* 
ibnt en chemin ce qu'ils diroient.aixT 
Cardinal. Dès qa'il les vit entrer Ia 
£h bien , leur dit-il ^ les François n'au^) 
font jamais du goût pour les belles 
chofes ! ils nont point été charmés der 
Mirame. Monfeigneur > répondit Pd-^ 
m , ce n 'eft pas la faute de Vàaytzs' » 
ge qui eft admirable , mais celle des ' 
Comédiens. Votre Eminence ne s'^eft^r^ 
elle pas apperçue que non- feulement 
ils ne favoient pas leurs rôles , mais 
quHb étoieot tous ivres ? E^âi^^-- 
ment, reprit le Cardinal , je tne rapr^ 
pelle qu'ils ont.pué d'une manie^fs 
pifcgfîamé. Après quelques autres difr, 
cours • le Miniftre reprit fa beïlehu^ 

Euj 



metir, fr fit mettre Jes dbier Pàët^ 
à table avec lui. De retour à Paris p 
ik ne nianquerent pas d'aller préve* 
iHf les Comédiens » & deyaflTûrer des. 
fuffiages de plufieurs Speâateurs^ en 
ibrte ^i la féconde repréfematîon. 
4p Msràme , on n'entendit que de^» 
applaudiffemens. 

■ V; ■ 

t 

-.]>ssMARETs.accBfiiiittin JQurpn^ 
Uîqfiement Défpréaux d'avoir volé 
dans Javénal &. dans Horace , tes ri* 
cheiles qai brilient dans fes Satyres : 
<^1niporte^ répondit un homme fort 
fpirîtuet à Deunarets ? avouez du» 
moins que fes^ laccins reflemblent à 
ceux des parrifans du tems pafle; ils 
lui fervent à ùite une belle dépêtre ^ 
&.tout le monde en profite. 

V.I. . 

^- OKdifoît que Defmarets encore 
jeûné avoit perdu fon ame en écri- 
vant des Romans , & que vieux il 
av^t perduPéfprit à écrire de hMy^^ 
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FRANÇOIS nEDtLin. 

D^AUÉIGNAC jfii à Paris fan 

1604 ^mêrttn 1676. 

LE C^tiMaX die RickelieH charge 
l'A&bé d'AnbigAM de Vééê^ 
lian dUi Duc de Fronfac. Le Précep- 
teur fitt £v bien gnc^ier le» boanes gn^ 
ces de fon élevé ^ <ivie dès mi'tt fttt 
maîeuf , U loidomia uttepenuonvi^ 
fiere de flaire nulle livfesà preddke 
tar tous i^ biens. Apièsl» mort ptéh 
matttréede ce jev^e Seigneur y f'Aib^ 
bé (TAubignac fut ditigé 9 pouf êûre 
p^ jé de celte penfion , d*av<Hf m 
procès contf e le Prince dieCondkiv 
ieid héritier da Duc ^mii refuibit de 
la continuer. Ce Procès int termina 
par une grande & iavanle Revête 
que i'Âbl^ d*Aubignac adf efla à M^ 
le Prince , & par laoueUe U le fit feid 
îuge de leur contefiatÎDiu Cette aei» 
,tiaa4e fiénérditépu}iia d'honneur ce 
grand Pnnce | qui après avoir Vk lu 

£ iiij 
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Requête 9 ordonna que le Procès âé^ 
ineureroit fini 3 & fe condamna Uii-^ 
inême à payer fa penfîon. 

. IL 

MÉNAGE ayant eu une dîfpute vî« 

ve avec rAbbéd'Aubignac touchanç 

tftie Comédie deTérence, écrivjt 

contre fon adverfaîre tout ce qu-il^pflt 

imaginer de plus fànglant. Si onl'eri 

t!f oit, il auroit-répôndu à ce que TAb- 

hé d'Aubignac répliqua, fi dans là 

liédicace oc fes Aménités de droit , il 

m'eût folemnéllement protefté de hè 

-iârejamais' cette réplique : & com- 

•jle , a joûte-rt-il ,'jé ftiis très-religieux 

•cAfervateur de ma parole , je confùl* 

tâi plufieûrs célèbres Oâfuiftes dé là 

Waifon de Sofbonnê , & du Collège 

de Louis le Gf and /pour favoir fi ]é 

ïft pouvois lire, Ilk mè traitèrent de 

Scrupuleux pouren avoir doutél Mé- 

HÉage raffûré de la forte crut pouvoir 

îitefans péché la réplique dePAbbé 

'd'Aubigtiaé. Il la lut donc ; mais il ni 

^répondit qu'après la mOrt de foii âd* 

ireirfaire; « • ■:^ -•.- . 
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LirTÉR aires; ff* 
,' ■ ■ III. 

UAbbê d'Aubignac a fait une 
dliTertation Air l'IUade , dans laquelle 
il entreprit de foûtenir qu'il n'y a ja* 
mats eu d'homme nommé Homère 
qui au compofé les Poèmes que nous 
avons fous le nom de TIHade & de 
V/cidyffée. Selon ce critique, ces deux 
Poëmes ne font qu'une compilation^ 
qe yieilIesTragédies quife chantoient 
aiPciennement dans la Grèce. 

IV. 

. R I c H E L E T étant fort ami de 
VAhbé d'Aubignac , loua extrême-, 
ipent un mauvais Roman de cet Ab-: 
bé, intitulé Macarife. Ces amis sM- 
taiit brouillés pour quelques matières* 
d'érudition , d'Apbignac ^nveâiva 
publiquement contre Richelet avec* 
une. violence extraordinaire. Celui*cr 
qui en fut averti , crut lui devoir ea« 
Toyer ces quatre vers. 
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f4 Xnscd&tes 

Hedelin , c*efl: à tort que m ce plains i^ 

moi r 
N*ai>)e pas loué ton ouvitge ? 
Pouvoi»-je faire plus pour coi 
Que de tendre un Ikux cémoîgàagef' 

L^ÂBBE d^Atlbigfnle , api^ airoîr 
éonné d^exeeilens préceptes fax h^ 
Tragédie , voulut entrer en concar^ 
rence avec CorneîUe. IF dcnma fa* 
Zénobie , qui prouva invinciblement 

2u*une pièce très-réguliere peut être 
ihs îftitérêt Sr rcmpiie de caraâeres 
inutiles. Les Auteurs tfTik avoit ceii-«* 
iitrés dafis fa Pratique du Théâtre^ 
lurent ravisde trouver cette occafion 
de le méprtfer, U eut mênie le defa^ 
grément ^ fe voir raillé à h Gnir 
QÎt U fe vantoît d'être le feul die nfiis; 
Ecrivains qui eût bien ûiivr les regleir 
d'Arîftpte* Sur quoi fe graïKl Coandé 
dit un jour ^ qu ii fsvoit bon gré à 
TAbbé d'Aubignac d'avoir ii bien 
fuivi les règles d'Ariftote ; mais qu*il 
ne pardonnoit pas aux règles d^Arif- 



/ 



LtTTÊRAtUtS; Vl 

tôté d^àvoir fait^faire une fi mëchame 
Tragédie à TAbbé d'Aubignac. Ce lie 
îûX point là le feul bon mot qui r»» 
baiua fa îitrxi. Dans une converfa* 
tioa oii il dlToit pour vaoter fa pièce y 

3ue le Comte de Fie^eavoit qoûtifr* 
^appeïler fa Zénobie la femine d« 
Cinna ^ un Courtifan prit la parole^ 
& lui dit , qu'il ne preooit pas garde 
ique c*étoit avouer c^u*il étoit autant 
au-defflout de Comédie» que la fein* 
tne eftau-deffous de l'homme. 



BENRr DE VAIOIS^ 

ni à Paris Pan iSo} % mort 
ênz6jrff. 

COMME les livres de fa EîbHo; 
theque ne fiiiEfoient pas à M« 
de Valois 9 il en empruntoit de tou« 
tes parts , & avoit coutume de dire 
à cefujet^queles livres prêtés étoient 
ceux dont il tiroit le plus de profit ^ 
iparce qull les Ufoit avec plus de foin^ 



& qu'il en faUbitdes extraits V clans 
la crainte de o/s pouvoir plus les. re-* 
.voir. 

II. 

* L^APPLiCATiôNcontinuelIé^éMi: 
•«ife Valois à là iefture , altéra iï fort fa 
Vûê, d*ailléurs affez foible i qu'il per- 
mit tout à fait rôeil droit, & ne voyoît 
îprëlquc point de l'autre. Cet accident 
le mettoit dans l'obligation (le, dii^ 
icontinuer fes études , ou de prendre 
un Lefteur,' 11 aitnoit trop le trâvaH 
polir pouvoir fe réfoudre à Tabaor 
donner , mais aufïï n'étoit-il guère 
en état de faire la dépenfe d^anL^-* 
téur. Le Préiident Henri de M^fmes 
averti de tout cela , offrit à M. de 
Valois une peniion de deux mille li- 
vres , s'il vouloit lui faire part de fes 
colleûions & de (es remarques*. Ce 
lavant n^aimoît pas trop à côwniunî- 

3uerfes recueils ; mais la fituatibn oii 
fe trouvoit le détermina* à accepter 
le parti qu'on lui propofoit 



• I » % • V 
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is'JÀC LA P ÈY REReI 
ni à Boritcatx V an . . ^ , mon 

tn 16771. . j 

• I.- ■: -t 

• • . ....... r . 

LA Peyrere, fi célèbre, par fooLti 
vre des Préadamiftes , lifoit ua 
fOur le 5e. Chapitre^ de faint Paul wx 
fiLomains ; il lui vpt dans l'efffrît 
cpi'pn . pourroit démontrer par-|ef 
Verfet» ijt , 13. > 14» qv'îl y ^ eu.dej^ 
bommes au inonde avant Adam, Cet- 
le opinion bifarrf , ^u il ne regar^pif 
d'abord que coniiqç un j^u d efprit ^ 
lui çxsxx^ tellement depuis dans I4 
^te^qil'on n'a î^mais jû l'en deiap 
bufer. Ceil en Flandres 011 il avoit 
fuivi leGrandCondé» qu'il publia îbn 
«imrage. U y fut afiâté dans unitems 
où il etoit encore huguenot. L'A-« 
jiecdote de cela^ft^ue M. le Prince 
entra dans cette aJfîaire parle moyen 
id?ftf)^i^<ÛI^ fon Cdi)f«4eur, quilai- 
onoitcte Pt)nrere à fa Religion piè^>' 

^lîliyi«iilQitqtt'i^ci»9C»gât. Qj^x^ 






9!f aïKreoôTfis ^ 

jaua donc la machine eu Pr 4adUMni^ 

tç : on l'arrêta ^ & on lui ût craindre 
les fuites de ce Livre , s'il ne chan^ 
geôit de RtHigion. Lebon^icmmb qui 
n'étoit pas ooftiné fur tes matières ^ 
fe rendit bien-tôt t & fon maitre lui 
donna de quoi aller quérir fon abfo- 
làtion 4 RoaiCr 

: il, 

^ LcRS<jt)£letivi^ede$Préadamîfr 
tespanit 9 it fut condamné à Êtrebrûr 
lé par la main du. bourreau. Ménage 

})ria l'Auteur qui étôit de fes amis, de 
e fui envoyer avant qu'il fttt mis im 
dutnierc. II comprit la raillerie » & Iff 
lui envoya avec ce vers d^Oinde^en 
échangeant le mot Urhcm en celm d'«^ 

Y ■ .' \ .'..,■, ^ 

• • ' • • ( ■ ' ,• • 






-^ ' La Pevtere a £tft mie fa^oi re^feic 
dÛitiiée miGroeiÀMd ; on lùt^ettiafi- 
^it pourquoi Ù y'ayou tttiK id^ Mi^ 
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«^eis dans te Nord: C'eft, difoit^il^ 

jqw les biens de ces prétendus for- 

.ciers que Ton fait mourir , font en 

partie confifqués au profit de leurs 

* IV. 

^ La. Peyrere fc retira au Séaû« 
^airede Notre-Dame des Vertus près 
cde Paris , qui eft <&igé par les Pères 
delX^ratoire. l'ai appris , dit M. Si- 
mon , qu'étafit à l'article de la mort^ 
un Théologien de l'Oratoire lepreffa 
un peu vivement (ur fesPréadamiftes^ 
&jy:outotr4>bl^^rà ft rétraôcr stn^s 
^îl 4vita de le fairci &iComme il (c vît 
.,unl3ieû prefle il dit auThéologien oqs 
.^^âuroles de l'EpîtredeSaint Jude, J$ 
^ffMWumqtu if^arant Ha/plumant^ 

• 4 

Lorsque LaPeyrere mourut ^ oit 
lui fit cette Epitapne ; 

,.. . ^. .. ■ . •'■ •• .. • 

* ; ^ Ia Fcjrrcre ici gill^ ce bon Ifraélice » ; 
. l'J^^çnoc » Ca;ç]|olii)ue ^ enfin Piiad^ 
inifie* ) 






/ 
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a Quatre Religions lui plurent à la'fôîs ; ^ 
* Et fon indifférence étoit fi peu conramneV 
' Cu'après quatre-vingt ans quil eut à feifc 
«^ • un choix, - - ' ( 

Le bon-homme parfit , & n'en* choilk 
pas une. ' '\ 
- . ■ ' - - ^ f .1 

0iÊÊÊÊÊÊÊimiÊiÊÊmmmÊÊmmÊÊmmmÊ ÊÊÊai^ÊÊÊtÊÊÊÊmmmÊÊÊmmiiÊÈÊmmut 

[/> AND M \L^ UNiOJ^ 

. .< né dans U Dio€hfi4^ CoutanC^J^AH^^ 
1603 y mon in 1678. . : . .; 



i ^:j 



•jO" PMME Laurtdî n'a voit pi55if 
• V^ de talent pour prêcher ni -ptotÎT 
^chanter, il ne -voulut jâmais'aè^iyr 
^e Bénéfice. Jt me trouverais btertiU 
fEgii/e j maisJE^^e ne fe tr&avehÂt 
pas bien de ;noi,4ilbit-il à ceux qui 
vouloient lui infpirer de fambition. 

'«1 

Launoi avoit ïa confiançç^duJPe- 

ire Sîrmond qu'il confuhoîtpe^rpélâjel- 

Hteéièlt. Auffi ce -Jéfuif e dift^t'^^l i 

^Quand M, de Launorm'a: entendu 

dire 
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^ife quelque chofe de bon , il va fair<( 
un Livre, 

Il I. 

. Pendant- la vacance du fiége de 
Paris , un Moniieur Morel prêcha à . 
Notre-Dame, & n'eut point d'audi- 
teurs ; M. de Launoidit qu'il prêchoit 
fed^ vacante. 

IV. 

J'ÂVÊRTissois un jour Launoî; 
dit Ménage ^ qu'il avoit choqué tous 
les Jacobins dans les écrits qu'il avoit 
faits contre le Père Nicolaï , & qu'ils 
écrivoîent tous contre lui. II me ré- 
ponditrmaliriettfemetttrjecrain^ biea 
plus leur canif que leur plume. 

Monsieur Billaud Evêque de 
Boulogne , a^^ant écrit contre M. de 
Laônoi ; celui-ci mit ces paroles à la 
tête de la réponfe qu'il lui fit : Jaco^ 
bys Bilialdus non difponitfirmoncsfuas 
injiidicio 

: La .téponfe du Car<Unal de Riche-*^ i 
tieu à un Savant qui lui ^voit envoya 
Tomç II. E 



«> 



N 
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ibn Livre ^ eft bien tnieux, Acctpl l 
Ugî , probavi* 

VI. 

• * - 

'' Monsieur ppdcfroi HîftorîogVa^ 
phe de France , étant forti de fon lo- 

Îis de grand matin » !e premier jour 
e l*an , rencontra M. de Launoi qui 
s'en alloit en Sorboone. Il l^aborda , 
& lui dit en TembràfTant : bon jour 
Sjr 'bon an , Monfieur ; quel Saint dé- 
nicherez- vous du Ciel cette année } 
M. de Launoi furpris de lademande , 
lui répondit .' Je ne déniche point du 
Ciel les véritables Saints que Dieu & 
l^ur mérite y ont placés , mais bien 
ceux que l'ignorance & la fuperfti* 
tiondes peuples y ont fait glifTerfans 
l'aveu de Dieu & des Savans. 

' VIL 

Le Curé de faint Euftache de Pa« 
rkàifoit : Quand je rencontre le Doc- 
tMr Launoi > je le falue jufqu'à terre , 
& ne lui parle que le chapeau à la 
ïMMy & avec bien de Thumilité, tant 
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fui peur qu il ne m'ôte mon faint 
Eufiache > qui ne tient à rien. 

VIII. 

M. de Launoi étant à fiafville chez 
le Premier Préiident de Lamoignon^ 
ce Mapiftrat lui dit : au moins ne fail- 
les pomt de mal à notre Saint Yon. 
Le Doâeur lui répondit : comment 
lui ferois-je du mal ? je n*ai pas Thon-- 
neur de le connoître 

IX. 

L'iNoiFFiRENCC que M. de Lau* 
noi eut pour le bien, Tempêcha de 
s'enrichir. Il commença fon tefiament 
par CCS paroles : r aurai bitnrtôtfau ^ 
car jt^ liai pas beaucoup dt bien. 



MICHEL DE MAROLLES^ 

ni en Touraine Van 1 600 y mort 
en i68i. 



M 



I. 

ONSIEUR de Leftang, auteur 
des Règles de bien traduire « 

Fij ^ 



.. 
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avoît pris tous les exemples de bon* 
nés Traduâlons dans les Livres de 
M. d'Ablancourt , ou de Port Royal , 
& ceux des méchantes dans les Li- 
vres de TAbbé de Marolles. Celui-ci 
en fut fort en colère & s'en plaignît 
àiout le monde. M. de Leftang ayant 
jfugé à propos de Tappaifer, choifit 
pour cela le }our que M. de Marolles 
alloit faire fes Pâques ; & fe préfea- 
tant devant lui, comme il alloit fe 
mettre à genoux pour communier i 
Monfieur , lui dit-il , vous êtes en co- 
lère contre moi : je crois que vous 
avez raifon ; mais, Monfieur, ajouta- 
t-il 9 voici un temsde miféricorde, je' 
vous demande pardon.De la manière 
dont vous vous y prenez , lui répon- 
dit M. de Marolles, il n'y a pas moyen 
de s'en défendre : allez , Monfieur, jer 
vouspardonne. Quelques jours après 
M. de Marolles rencontrant M. de 
Leftang, lui dit : croyez-vous en être 
quitte ? vous m'avez excroquéun par- 
don que je n'avois pas envie de vous 
accorder. Monfieur, Monfieur ^ lui 
répliqua M. de Leftang ^ ne faites 
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jMiS tant le difficile ; on peut bien , 
quand on a befoin d*un pardon géné- 
ral , en accorder un particulier, 

II. 

* Marolles difoit à Linîere : Mes 
Vers mccoûtentpeu. Us vous coûtent 
ce qu'ils valenr, répliqua Liniere; 
&. l'Auteur ne s'en ofFenfa pas. 

III. 

L'AiBBÉ de Marolles fit uneTra- 
duâfion des Epigrammes de Martial , 
dans laquelle il n'a voit rien confervé 
du fel de fon Auteur ; c'efl ce qui 
engagea Ménage à mettre à la tête 
de fon Exemplaire ces mots : Ejfi* 
grammes contre Martial. 

IV. 

^ L'Abbé de Marolles prétendoît 
que la multitude de mauvaifes Tra^ 
duâions qu'il a voit faites devoit le 
mettre au niveau de ceux qui n'en 
âvoient fait que peu , mais de bon- 
nes. J'aimerois autant la vanité d'un 

2nan<»uyre qui prétendroit avoix;; 

F iiî 



^ Ane cdot^s • 

droit de prendre place parmi les plus 
habiles Ârchiteâes, parce qu'il auroit 
bâti un grand nombre de chaumières^ 

V. 

L'Abbè de Marolles ne traduifoit 
pas feulement des Poètes , il faifoit 
lui même des Vers ; & en parlant de 
i'injuftice du fiecle , il dît qu'en dé* 
pit du Public y il avoit publié de comp- 
te fait cent trente-trois mille cent 
vingt-quatre Vers. 



OLIVIER PATRU^ 

nia Paris Fan 1604 > mon 
en 1681. 

I. 

LORSQUE Patru fot reçu en 
1640, à l'Académie Françoife^ 
il y fit un remerciment qui donna lieu 
à la Compagnie d'ordonner que tous 
ceux qui y feroient admis dans la 
fuite feroient un difcours pour remer* 
der Taflemblée^ ce qui ne s*étoît 



poîttt fait auparavant » Se ce qui s- ef( 
toujours pratiqué depuis. Parfonuè 
n*a été difpenfé de cet ufage» que NL 
Colbert & M. d'Argcnfon. 

IL 

Patru étoit également un Cenfetir 
éclairé & fevere. Sa réputation de 
rigidité étoit fi bien établie » que 
quand Racine faifoit à Defpréausc 
quelques obfervations un peu trop 
fubtiles fur fes ouvrages » le Satiri- 
que 9 au lieu de lui dire le Proverbe 
Latin , ntfis Patruus mihiy lui difoit^ 
nejis Patru mihi: 

IIL 

Patru ne fut jamais nche ; ce qm 
fit dire à un Magiftrat, que çetAvocaf 

3ui plaidoit fi bien la caufe de TAca? 
émie & de la Langue Françoire f 
n'enteodoit rien à plaider la caufe d^ 
fa fortune. 

IV. 

Patru réduit à une extrême îrîdî- 
geace 8c preffé par un^éançier im« 

Fiiij 
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pitoyable^ fe vit obligé de vehdire Te^ 
Livres y le feul bien qui lui reftoit. 
X>efpréaux ayant appris Textrémité 
où il fe trouvoit y & fâchant qu'il étoil 
fur le point de les donner pour une 
fomme afTez modique , alla auflitôt 
t>ffrir près d'un tiers davantage. Mais 
l'argent compté , il mit dans le mar^ 
ché une condition qui furprit agréa* 
blement M. Patru ; ce fut qu'il gar* 
deroit fes Livres comme auparavant^ 
& que fa Bibliothèque ne feroit qu'ea 
iurvivance à Defpréaux, 

V. 

Patru difoit à Defpréaux : Vous 
jécrivez trop . négligemment votre 
Profe : il s'y eft gliffe quelques Vers. 
Croyez- vous , lui dit le Poëte , que 
Vous ne tombez pas quelquefois dans 
la même faute ? Non , répondit Patru* 
Sur cela Defpréaux ouvrit les plai- 
doyers de fon ami ^ & tomba d'abord 
fur un Vers : . 

' Onzième Plaidoyer pour un jeune Aile 
. puind* 
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• VI. 

MONSIEUR Conrart, qu'on peut rè- 
,gaf der comme le fondateur de T Aca- 
démie Françoife^ étant mort ; un des 
plus grands Seigneurs de la Cour> 
mais qui ne s'é toit que médioci:ement 
-cultivé l'efprit , fe propofa pour la 
place vacante. De le recevoir» ou de 
le refufer , l'embarras étoit égal. Ce 
fut dans cette occafion que Patru ou« 
.vrit Taffemblée par un Apologue* 
Meffieurs, dit- il, un ancien Grec 
^^voit une Lyre admirable ; il s'y rom- 
pit une corde : au lieu d'en remettre 
une de boyau , il en voulut une d'ar- 
gent; & la lyre avec fa corde d'arr 
gent perdit ion harmonie. 

Vit. 

LiNiERE voyant Patru & Chape- 
lain qui fe promenoient enfemble, 
dit à ceux qui étoîent avec lui: Voi- 
là un pauvre Auteur & un Auteur 
pauvre. 
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VIIL 

Monsieur Bofluet étant allé voir 
Patni qui étoit mourant , lui dit : Oa 
TOUS a regardé iufqu'id , Monsieur ^ 
comme un efprît fort ;- fongez à dé- 
tromper le Public par des difcours 
finceres & religieux. Il eft plus à pro- 
pos que }e me taife, répondit Patru, 
on ne parle dans ces derniers momens 
que parfoiblefTe ou par vanité. 



■f« 



CHARLES LE COINTE^ 

dttOrcuoirty nia Troycscn i6i i^ 

mon e/ii68i« 



L 



I. 

E Père Bourgoin Général de fO- 
ratoire , n*avoit de Teftime que 
pour ceux qui s'appliquoient à la 
Théologie ou à la Prédication ^ fit 
étoit au contraire prévenu contre 
ceux qui donnoient du côté de ThiT- 
toire. Cette prévention alloit fi loin^ 
que lorfqu*il vouloit dé%ner un 
ignorant^ il difoit : C*eft un Hiâorieo* 
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Avec ce préjugé , il regardoit le Père 
le Comte comme un homme inutile 
à fa Congrégation , & le donna pour 
Aumônier à Madame Servien , qui 
alloit à Munfler avec M. ServieQr 
qui y étoit Plénipotentiaire. 

IL 

Monsieur Simon ayant repréfen* 
té au Père le Cointe que tout le mon- 
de fe plaisnoit de l'étendue de Tes An- 
nales Eccléfiaftiques de France , il lui 
répondit ingénuement, qu'il le favoit 
fort bien , mais qu'il craignoit que la 
^enâon qu'il recetroit de la Cour ne 
finît avec fon Ouvrage. Vous favez , 
ajoûtat-il , ce que Biron le père ré- 
pondit à fon fils : Quand nous n'au- 
ions plus rien à faire 5 nous irons 
planter des choux à Biron. 

IIL 

/ DoM MablUon alla prier un jour 
le Père le Cointe d'affifter avec d'au- 
tres habiles geAs à Texamen de cert^i* 
nés Chartres , qui fe devoit faire à S* 

Cfermain des Prez» Il s'en excufa > & 
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Si dit ënAiite à un de fes amîs , que 
quand on alloit à TAbbaye , les MoU 
ses failoîent fi bonne chère à ceux 
qulls convioient , & les preiToient 
dl^cme manière fi obligeante 9 qu'on: 
ne pouvoit pas leur refuser ce qiLi'il$> 
demandoient. 



CHARLES COTIif^ 

j^é â Paris .... mon cni6i^* 

h 

C>*EST la fatale néceffitë de la rime 
j qui attira à TAbbé Cotin tous 
les brocards répandus cohtre lui dans 
les fatyres de Defpréaux. Ce Poëte 
f écitoit à Furetiere la fatyre du repas^ 
& fe trou y oit arrêté par un betnifti- 
che qui lui manquoit : 

Si Ton n'clt plus à l'aife affis çn un feftin , 

r 

Qu'aux fermons de CaHagne. 



.• • • • 



Vous voilà bien embarraffé lui dît 
Furetiere, & que ne placez vous l'Ab-' 

hé Coma ? U ne fallut pas le dire deux ^ 
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fois; ce qui juftifîa la vérité des deux 
Vers fuivans : 

Ec malheur à tout nom , qui propre à la 

cenfure , 
Feue encrer dans un vers, fans rompre la 

mefuré* 

II. 

Monsieur le premier Préfident 
de Làmoignon refufa de lire un Li<- 
belle que TAbbé Cotin avoit publié 
contre Defpréaux , parce que ce pre- 
mier Magiftrat accufoit en riant De(^ 
préaux de l'avoir coraporé lui-même 
pour rendre TAbbé ridicule. 

III. 

L'Abbe Cotin fatigué de Tadmî* 
nlftration de fon bien qui lui attiroit 
des chagrins & des procès , le donna 
à un des (es amis qui s'engagea à lui 
fournir ce dont il auroit befoin« Ses 
proches préfenterent auffitôt une re- 
quête pour lui faire nommer un cura- 
teur , prétendant qu'un homme ne 
pouvoit pas faire une plus grande (o^ 
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lie que de donner Ton bien. UAbbé 
Cotm , au lieu de répondre juridique- 
ment , va voir fes Juges , & les prie 
devenir à quelques-unes de fes Pré- 
dications y confentant de recevoir un 
curateur, fi l'on jugeoit qu'il en eût 
befoin après l'avoir entendu. Les Ju- 
ges acceptèrent fa propofition , 82: re- 
vinrent fi fatisfaits de les Sermons, & 
fi indignés de Tinfolence de fes pa^ 
rens , qu'ils les condamnèrent aux dér 
pens & à l'amende. 

I V. 

BaYle agite une aflez plaifante 
queftion dans (es Lettres. Il fuppofe 
que Defpréaux eût été choifi pour 
remplir la place de l'Abbé Cotin à 
l'Académie , & paroît en peine de 
quelle manière le fuccefieur fe feroit 
tiré de l'éloge de fondation dû à fon 
prédécefieur fuivant les Statuts Aca*^ 
démiques. Je rapportai, dit Mont- 
chefnai , la choie à Defpréaux qui me 
dit ; qu'à la vérité il auroit fallu mar^ 
cher un peu fur la cendre chaude i 
mais qu'à la faveur des défilés de l'art 
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oratoire j il fe feroit échappé d'un 
pas fi délicat. Il n'y a rien , difoitil ^ 
dont la Rhétorique ne vienne à bout : 
un bon Orateur eft une efpece de 
Charlatan , qui fait mettre à propos 
du baume dans les plaies. 



FRANÇOIS EU DE S 

DE MeZERAI^ né en BaJfe^Nor» 
mandic Pan 1610 j mon en 168 j. 

I. 

MEZERAI paroiflbit chagrîa 
dans tous Tes ouvrages comre 
les iraitansy & il avoit coutume de 
dire , qu'il refervoit deux écus d'or 
frappés au coin.de Louis XII, fur« 
nommé le père du peuple , dont il 
dbftinoit l'un à louer une place en 
Grève lors de l'exécution de queU 
ques-uns d'eux^âc l'autre à boire à la 
vue de leur fupplice. Il s'avifa auffi 
en travaillant au Diûionnaire de 
l'Académie Françoife , d'ajouter cet- 
te phrafe au mot comptable^ tout cofnjh 
tàbU tjl pendahU 9 phrafe que les aur 
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très Académiciens ne voulurent ja4 
mais lui paffer, & qu'il fut obligé d'ef- 
facer ; ce qu'il ne fit cependant qu'e» 
ajoutant par dépit à la marge de (oa 
manufcrit : Rayé quoique véritabU. 

1 1. 

Le Cardinal Mazarin ayant lu ua 
jour dans la Vie de Louis XL que ce* 
Prince étoit mauvais fils , mauvais 
père , mauvais ami & mauvais mari , 
dit à THiftorien : Monfieur de Meze- 
rai , vous traitez bien mal un de nos 
Rois Louis XL Monfeigneur, lui fé- 
pondit cet écrivain, comme écrivain;^ 
je fuis interprète de la vérité. 

II L 

Mezerai demanda unjour au P.^ 
Pétau , que l'on confultoit comme ua' 
oracle fur tous les points d'érudition , 
ce qu'il penfoit en général de la nou-^ 
velle Hiftoire de France : celui-ci 
lui répondit durement , qu'il y avoit 
découvert mille fautes groffieres. Ua 
autre que Mezerai fe feroit décon-; 

certé 
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certé d*une repartie fi imprévue : 
mais il n'en fit que rire, & dit d'un 
ton ironique : j'ai été plus févereob- 
fervateur que vous, car j'en ai trouvé 
deux mille. 



IV. 



Les. hardie/res<jue Mezerai fe per ^ 
mmoit dans fes hiftoires, déterminè- 
rent la Cour à fupprimer une pen- 
fion de quatre mille livres qu'elle lui 
iaifoit. Mezerai ceffia dès-lors d'écri- 
^'.f ?fi" qu'on n'ignorât pas les 
motifs de fon filence, il mit à part 
dans une caffette les derniers appoin- 
remens 5u.1l avoit reçus en ^Talité 
<rH.ftoriographe , éc y joignit u„ bil.. 
lelfiir lequel il écrivit de fa main ces 
paroles : Voici le dernier argent que ' 
I ai reçu du Roi ; il a cefll de me ^ 
payer, & moi de parler de lui, foit' 
en bien foit en mal. 

V. 

Mezerai avoit un frère célèbre 
par fa pieté , nommé le Père Eudes. 



ger à traiter 4ans un Sermofi, qn'iU 
4evQïtfairç dçv^ut la Reine merc, 
Régente du Roy^umç , les matières 
duGouvçraçmênt Içs plus délicates ; 
& non content de Ta voir engagé dans, 
ce mauvais pas,. il /e mit dans un 
coin de TEglife durant le Sermon , & 
Yripit de tgut fon ççpur , de h témé- 
rité de fop frçte qfti men^ççit des^Ju- 
«mens dç Dieu & d^s pf ii?ç!| de l'^n- 
%v ces fmgfim malhmp^s 9 y^nuts ' 
d^W'di'là 4n Horns* Eih:c»q foi ^lla-. 
t-il reprocher ^u fortir d«i TEglife,; 
çj*il i>'en ^vpit p^s dit ^fle«% 

VL 

Mezei^AK 4Q/^^it twjwrç i^M. 
bpulç qQire,4^(iS Iç fcî?utin ài tftwsçémjç 
qui a{pirQ.ieQt; ^ii:fc pUçes vac^Btjes 
dans rAQ?.d4we, Onfttt lofîgrteRi^ à 
deyinQr dç qui aQUVoit vçpir un» ré- 
fblutîon fi.conttant^dç ww§i^ l^&li 
le caraûere de Mèzerai fit foupcon- 
ner que c'étoit de lui , & cela fe trou- 
va vrai. On lui dçmwida la f ^Mbn 
^une condu^tç A bifaw ; &il rçgo^ 
dit que ç'éteit V<m l«ffçr 'à. l»a.yQjftér . 



On 
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(ité un moniimem de la liberté dt 
rAcadén^ie dans les ékâiofis« 

VII. 

Meîerai étoît fi négligé dans fa 
perfonne » qu'on le prenait pour un 
mendiant plutôt que pour ce qu'il 
étoit.11 lui arriva même un matin 
d'être arrêté par les archers dés pau- 
vres* La bévue, au lieu de Tirrittert 
Ije charma \ car ilalmoit les aventurer 
fiaguUercs.Illeurdit, qu'il étoit trop 
incommodé pour aller avec eux i 
pié, mais qu'auffitôt qu'on auroit mis 
Ijine nouvelle roue à fon carrofle ,ils 
$'en iroient de compagnie oh il Uiut 
plairoitt 

VHU 

UNE dés bifarreries de Mezeral 
étoit de n^ travailler qu'à la chandel* 
le jk même eo plein jour au cœur de 
Tété ; & comme s'il fe fût alors per- 
^adé qu'il n'y avoît plus de Soleil 
iû monde ; il ne manquoit jamais de 
xeconduirejufqu'à la porte de la rue j^ 

Gij 
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f^ flambeau à la main, ceux qui lui 
rendoient vifite. 

IX. 

, Mezer AI afFeûa durant tout to 
cours de fa vie un pyrrhonifme qui 
étoit plus dans fa bouche que dans 
fon cœur* comme il le fit paroïtre 
durant fa dernière maladie : car ayant 
fait venir ceux defcs amis qui a voient 
été les témoins les plus ordinaires de 
fes licences à parler fur les chofes de 
la Religion , il en fit devant eux une 
efpece d'amende honorable, qu*il ter- 
ïnina,en priant d'oublier ce qu'il 
âvoit pu leur dire autrefois de con- 
traire , & de fe fou venir que Mezerai 
mourant étoit plus croyable que Mc^ 
zerai en fanté. 



é ▼ 



X. 



D E tous les travers où Mezerai 
donna , aucun ne lui fit plus de tort 
dans le Public , que l'attachement 
qu'il prit pour un cabartier de la Cha- 
pelle , petit village fur le chemin de 
S. Denis > nommé h Fauchw-^ cher 
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lequel quelqtses-uns de fes amîs le 
menèrent un jour. Il prit tant de goût 
à la franchife de cet homme & à feS 
difcours,que malgré tout ce qu'on pût 
lui dire , il pafToit les journées entiè- 
res chez lui ; il le ût même à fa mort 
^on légataire univerfel ^ excepté pour 
les biens patrimoniaux qui étoient 
peu de cbofe > & qu'il laifla à fa fa- 
mille. 



PIERRE CORNEILLE, 

néàRoucntani6Q6,mort '^ 

I. 

CORNEILLE fe mit d'abord att 
Barreau fans goût & fans fuccès« 
Mais une petite occafion fit éclater 
en lui un génie tout différent , & ce 
fut l'amour qui le fit naître. Un jeune 
homme de fes amis, amoureux d'une 
Demoifelle de Rouen , le mena chei 
elle. Le nouveau venu ie rendit plus 

agréable que rintrodiiâeun Le plai« 

G»*» 
uj 
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fir de cette aventure excita dans Coi( 
neîUe un talent qu'if ne connoifToit 
pas 9 Se fur ce léger fujet il fît une 
jÇoinédie« 

1 1. 

' Corneille fe maria fingullerev 
ment. Il fe préfenta un }our plus rê- 
.veur qu'à l'ordinaire devant le Car«- 
dlnal de Richelieu , qui lui demanda 
s'il travailloit toujours : Il lui répon- 
<Bt qu'il étoit bien éloigné de la tran- 
quillité néceiTaire pour la compofi- 
^ion, & qu'il a voit la tçte renverféé 
par l'amour. Il en fallut venir à un 
plus grand éclairçîflement , & il dit 
au Cardinal , qu'il aimoit paffionné- 
ment une fille du Lieutenant Géné-^ 
ral d'Andely , & qu^il ne pou voit 
l'obtenir de fcm père. Le Cardinal 
voulut que ce père fi difficile vînr lui 
prier à Paris. Il arriva tout trem- 
blant d'un ordre fi imprévu , & s'en 
f etourna bien content d'en être quit- 
te pour avodt donné fa fille âun hom- 
me qui avmitant dt crédit. 

La première ouit de fes nôce$^<]ui 
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cfe fit ent à Rouen ^ Corneille fut fi 
malade que l'on écrivît i Paris qa'ît 
étoit mort. Beaucoup de gens ont 
cru que Ménage avoit fait courir ce 
brtiît , pout pouvoir ffléttfé dânS fon 
tpiiaphôtdut et qirtl a voit fécuéîlli 
dans les Â(iciôA&^ fiif là âiort d'un 
jgrand PoUè. 

CôkwÊîLiE éft Autedi* dé là pièce 

intitulée, /*0<ïftf/2b/î pirdue fi- rtcoU^ 

vrée. Cet ôuvî-âge étant pàrvefiû juf- 
qu*au ChancelierSéguier , ce Magif- 
trat envoya chercher Corneille , & 
lui dit ; que cette pièce ^ytni porté 
fcandàlô dans ié public , & lui ayant 
acquis la répHteltiâtl d'uft honltfie dé- 
bauché $ it lalloit qu'il lui fit connôîtf è 
que cela ft'étoit pas, étl Venant à coii- 
fefTe aveé lui. Il TâVértif dil jour : 
Çorfîeiltê y âlU. Le I^efe PàoHn du 
Tiers- Otdrt déSaîflt François, lui 
donna poilrpéràtérttèy dé ^î^dtilre eti 
vers quelque chofe de l'Imifation de 
J. C. Charpentier donne cette ori- 

cinè i t«it^ ^adnâiQl^é La plûâart 
^ ^^ •••• 
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des Ecrivains lui en donnent uiie 
autre* 

IV. 

L*AbbÉ d'Aubignac rapporte que 
Corneille lut une de fes Tragédies à 
Colletet, Celui-ci, tout mauvais Poe* 
te qu'il étoit^ condamna plufieurs 
Vers comme rudes y. obfcurs^ ou mai 
conftruits. Corneille en demeura 
d'accord 3 fans néanmoins vouloir les 
corriger , parce , difoit-il , qu'ils 
etoient payés comme les autres. 

V. 

Corneille lifoit tout à fait mal 
fes Vers. Il reprochoit un }our à Bois* 
Robert qu'il avoit mal parlé d'une 
de fes pièces étant fur le Théâtre* 
.Comment pourrois-je avoir mal par- 
lé de vos Vers fur le Théâtre ^ lui dit 
iBois-Robert, les ayant trouvés admi- 
rables dans le tems que vous les bar« 
bouilliez en ma préfence ? 

VI. 

: tx converiktion de Corneille étoît 



i 
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pefante & fans agrément; ce qui fit 
dire à une grande Princefle qui avoit 
défiré de le voir & de Tentreteoir ^ 
qu'il ne falloit point Técouter ailleurs 
qu'à rHô tel de Bourgogne. 

VIL 

Corneille parloit peu ^ même 

fur la matière qu'il entendoitparfai« 
tement ; & quand on lui reprochoit 
qu'il fe négligeoit un peu trop dans 
la converfatîon , il répondoit ordi* 
nairemént: je n'en fuis pas moins 
Pierre Corneille. 

VIII. 

C E grand Poëre jouît des hon* 
lueurs les plus {inguliers. Il avoit fa 
place marqliée au Théâtre^ Lorfqu'it 
y alloit , tout le monde fe levoit par 
refpeâ , & le Parterre frappoit des 
ihaîns. 

IX. 

Une efpece de Gouverneur qu'on 
:ivoit envoyé d'Allemagne à Paris > 

avec deux Gentilshommes de dii« 
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tînâion ^pour veiller à leur conduite^' 
écrivit à leur père : Je laifle lire Mo- 
lière & vos fils, parce qu'il eft afles 
divertiflfant ; mais je leur ai cotifeillé 
de laifTer Corneille & Racine , pour 
s'attacher auThéatre de Ghcrardi y à 
caufe d^ la belle morale. 

La devîfe de Corneille étoit : Ei 
mihi rçs non me rtbusfubrrHturc conar. 

XI. 

Jamais pîece deThéatre n'cutun 
auffi grand fuccès que le Cid. Je me 
fou viens , dit M. de Fontenelle , d'à* 
voir vu en ma vie un homme de guer-. 
re & un Mathématicien , oui de tou- 
tes les Comédies du monde ne con- 
noiflbîent que le Cid. L'horrible bar-^ 
barîe oîi ils vivoîent n'avoit pu em- 
pêcher le nom du Cid , d'aller jufqu'à' 
eux^ Corneille a voit dans fon cabinet 
cette pièce traduite en toutes les tan- 
gues de l'Europe, hormis l'Efclavonc. 
& la Turque. On la faifoit apprendre 
^itx enfaijs j 2^ en plufiçurs provinces* 
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|ju Royaume, îl étoît paflTé en protref» 
ï>e de dire : Cela cft beau comme U CuL 
Le Cardinal de Richelieu fouhaita de 
paffer pour Aifteuf de cette pièce ; 
Co/neillc qui aimoit la gloire plus 
<|Uc rargcnt^nV voulut pas confenî- 
tir. Le tout'puifl^nt Mimftre prit alon 
|e parti de la faire examiner par l'A- 
cadémie. Toutes les critiques qu'on 
« faîtes du Cid ont abouti à dire, que 
toutes les règles du Théâtre y etoîeftt 
violées. Les Partifans de Corneille eti 
i;onviennent : mais de*là même ils 
Cirent un argument invincible contre 
dfes adverfaires. Cette pièce f malgré 
i^s énormes défauts^ difent-ils^ règne 
fur nosThéatres depuis plus d'unfie- 
.4cle ; il faut donc qu'il y ait des beatn 
tés fupçriçiire$ k tout ce qui a jamais 
|>aru, 

Loits<^u£ Corneille publia les Ho^ 
fatts , il courut un bruit qu'on fer oit 
encore des d)fervations & un nou«» 
veau jugement fur cette pièce. Ho* 
tape^ àk l' Auteur , fut coudanin ép^r 
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par tes Duumvirs ; mais il lut abfoWf 

par le peuple. 

XIII. 

MAOEMOiSELtE Duclos a foaé 
avec iticcès le rolle de Camille. Un 
■pur qu*aprèsfes imprécations contre 
Rome viâorîeufe , elle Ibrtoit àu 
■Théâtre avec une forte de précipita- 
tion, elle s'embarralTa dans la queue 
traînante de fa robe y & tomba, L'Ac- 
teur f^us civil qu'il ne convenoit à fa 
iureur d'Horace, outré de tous les 
propos injurieux de fa fœur,ôta foa 
chapeau d'une main ,& luipréfenta 
l'autre pour la relever & F>our la con- 
duîre avec une grâce affeâée dans 
la couIiiTe , oh ayant remis fon cha- 
peau, & tiré fon épée , il parut la 
tuer avec brutalité. Baron , dit l'Ab- 
bé Nadal , qui rapporte l'anecdote , 
n'eût pas fait certainement la même 
ikme que Beaubourg; il eût profité 
deToccalion en grand Comédien qui 
jouoit avec noblefTe , & il n'eût pas 
mani^é de la tuer dans la chute mè< 
me. La iingularité de l'accident eût, 
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corrigé peut être Tatrocîté de Tac- 
ôion 9 & la fauté même du Poëte« 

XIV. 

« 

La Tragédie de Cinna a fait fur le 
cœur de Louis XIV, une impreffion 
bien honorable à ce beau Poëme. 
Tout le monde fait que le Chevalier 
de Rohan avoit conipiré contre TE- 
taty & que le Roi refufa conflamment 
ia grâce. Ce grand Prince vit repré* 
ienter Cinna la veille du jour où 1 on 
devoit exécuter le Chevalier ; & il. 
en fut^ frappé , qu'il a avoué depuis- 
que û on eût fàifi cet infiant pour 
lui parler en faveur du criminel , il 
auroit accordé tout ce qu'on auroit 
voulu. 

Corneille avpit deftiné la dédicace 
âe Cinna au Cardinal Mazarin ;mais 
ayant su que ce Miniftre ne lui fe- 
roit point de préfent , il prit le parti 
dé 1 adrefler à M. de Mon toron qui 
hii donna mille piflolès. On a depuis* 
dppellé les épitres dédicatoires qui 
iont lucratives^ des épitres à la Mon^ 
toron. 



XV* ^ 

• ^ 

ÀVÀNt ^ue Ton jeuât PoIîeuÔé i 
Corneille le lut à THôtel de Ram- 
bouillet 5 fottVerain tribunal des af- 
feires d'efprk en ce tems^Ià^ La pie* 
ce y fut applaudie autant que le de* 
0iandoit la biénféance & la grande 
réputation que l'Auteur avoit de] a. 
Mais quelques iours après ^ Voiture 
Tint trouver Corneille , & prit des 
tours fort délicats , potir lui direque 
Foiieuûe n'avoit pas réuffi comme il 
penfoit 9 quefur-toiit le Chriftiamfme 
av<Htdéplu. Corneille aUarmé, vou^^ 
lut retirer fa pièce dVntre tes mains 
des Comédiens qui Papprenoient ^ 
mais enfin il la leur laifla fur la pa* 
rôle d'un d'entre eux qui n^y jouoit 
point. 

XVI. 

Mai>ame la première pauphine 
cUfoit en admirant PauHae dans Po* 
lieuâe : Eh bien ! ne voilà t-il pas la 
plus honnête femnie du monde , qui 
n'aime point du tout fon mari,^ s 
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p£U de tems après que Cor «eUIe 
eut donné Polieu^e » la Serre & co»* 
tiu par les fatyres del>efpréaux»fit 
repréfenter fa Tragédie é» Thomas 
Morus. On y fuoit , dit la Serf e > au 
mois de Décembre ^ & Tçn tua qua« 
tre portiers de compte fait , la pre- 
mière fois qu'elle fut jouée i voÂii ce 
qu'on appelle de bonnes pièces : M# 
Corneille n^a point de$ preuves ii 
puiflantes de l'excellence oe^fiennes ^ 
^ je lui céderai volontiers le pas » 
quand il aura fait tuer cinq portiers 
^n un feul jour. 

Ce la Serre efl le même, qui , étant 
un jour aux conférences que Riche* 
fcturce ftt^çilfuT l'éloquence 9 Talla 
cmbraiTer, en lui difam : Ah ^ Htm^ 
fieur f je vous avoue quedepuis vif^t 
uns 9 j'ai bien débité du gaiunathias ; 
niais vous venez d'en dire plus en uno 
heure que je n'en ai écrit en toirte ma 
vie ! 
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XVIIL 

LAplusingénîeufe critique qui ait 
é faite de Pompée , eft celle d'une 
Dame très^fpirituelle» qui difoit que 
cette pièce lui paroifToit belle , & 
qu'elle n*y trouvoit qu'une chofe à 
reprendre , c'eft qu'il y a voit trop de 
héros. Cette expreffion iinguliere ^ 
renferme une penfée fort délicate. El- 
le entendoit par ce mot de Héros, des 
perfonnages qui attiroient fon admi- 
ration & fa pitié ; l'émotion qu'elle 
recevoit de chacun d'eux n'étoit ni 
aflez diilinâeni aflezvive pourl'at* 
tacher autant qu'elle l'auroit voulu; 

Corneille a écrit que pour trou- 
ver la plus belle de fes pièces , il fa!*» 
loit choifir entre Rodogune & Cin* 
na ; & ceux à qui il en a parlé ont 
démêlé fans beaucoup de peine^ qu'il 
étoit pour Rodogune* 

XX- 

Î-'AbbÉ Pelegrin difoît qu'Héra- 

clius 
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clias étoit le defefppir 4e tous les 
Auteurs Tragiques. Defpréaur ap- 
pelloit la Tragédie d'Héradius uH 
Logogripke. 

XXL : 

Moi»siEijR de Turenné, s^étàni 
ti-ouyé à une repréféntation de Ser- 
tonus , s'écria à jdeux ou trois en*- 
droits de la pièce : Ohdonc Corneille 
»-t-il appris l'art de la guerre l • 

%Xlh 

Lé Mafëehàlde GraMAOïlf dit à' 
Tôccafion d'Ôthdn j que COrneili» 
devroit être leBfeviâife des Rois. Er 
M. de Louvois , qu'il faudroit ^ par j^ 
terre compofé de Miniftres d'Etat 
pour juger cette pieçeé 

- ÈaRNsiLLir eut k f«; louer & i fd 
plaindre du Cardinal de RichelieUé 
AtriH fît-il à la mort de et grand Mh 
niftre des vers où il Tenvifageoit d'uil 
câté QOmniQ fpn ennemi, & de V9Xk\ 
comme fon Jdieofaiâeui' ; 



* Qà^ûti pskte Bien oa mal da fameux Car«> 

* - dînai', 

* ilifti pr ofe nr mes yrttt a'en diront jamais 

rien ; 
U m*a faic crop dé lien pour en dire du 
A. ; maL . . * 

,v II tn'aiàic ao(xdej«d pour ea dii« du bien. 



• ' » - 



re que nous vieilUflons. Corneille, 
quoique chargé dfe^taiihriers , ne vou* 
¥^M ^a^^en^m q^ ^^^J^ç de hi^etrai- 
1^ fût arriva ppi^hii^^c il prU en 
«H^yaîfe fUrÉ c^^ deux Yen de l'art 
Poiëiif#e:i ♦ 

ijkk CètiéSk p6\iï lui rânîmant fon audace ; 
Soit encore le Cdrlieitk & du Cid & d*Ho^ 
race. ^ j • v -^ 

. Ke fe fins^jé lias tonioars ^ difîiît* 
ÎU 

Cibq ou ûx. ans a^sAt. £i mort ^ 
Co^neiBe diibtc à Chevraw : J*ai prit 
Mogié: Ju.Théatre , & joa Poëfic s^aa 
eu allée avec mta dcoitfi. 



« s 
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X xv^ 

j.. \ ^^. ' ,9. Y'} ^ •^.«"'» "" Acad^mî- 
cien , ôrt lut fort un Service aux fîais 
de ceux tjnt forit aôuellément Direc; 
îèur& Chancelier; Il arriva dueCôt». 
netile étant mort te huitcfn dernifei- 
Je Sepitttibre â«i p^ééiéi Oâôbrt'i 
rméde livkû Si Raéirie fè dijpi 
tfcrent ITtoriheur dié lulf^dre les Ûë- 
l^i^s funèbres, ritoh ehcoré Dirtci 
îfi^MjlanA Côriïfcittè eft mort, âiM 
1 Abbé déLaviu ; Bt ttioi.dilbït ftâ^ 
cme, j'ai été iiorfimë DlrèSeur lé 
lour ttiêihe de Ta moft, àvànrdiié ïé 
Ser^Mce pût^être feif.^n décida eii 
fivôur de l'AHbé de Làvàri ; & i*efk 
ctfqrfi donna lieu â ce inbtde-^éofei 
«dé dû te douMè fei« éf! afféz vîfli 
Ble. Si,ptt^a*tttt de nous -dit-il à.ftà^ 
cine , avait pu 'préteadn ê-e/uinei- Cb/i 
nfUU.x'itoUvous^ ^onfùtiriç^/uhm, 
vous ne fave^ pas fait. 

XXVI. 

Monsieur le bue de Bourgogne 
difoit <jue Corneille ixcntplus homm 
d«, génie i Kiiçmep/us homme dYprit, 

Hij 
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. ÇoRKEiXLE eil prefque le feul àé 
nos Fioëtes auquel les An^lpis rendent 
îùftke. \ls regardent Molière , Lafon- 
taine. Racine; Defpréauxylloufreau, 
blutot comme ide grands J^cri vains 
^e comme de- grands Poëtès« Cor-* 
Beiile leul Iç^r paroit parler vérita* 
Blement le langage dts Dieux. Nos 
jÇompatriotes 9 difbit un Lord, font 
liuflî mauvais politiques que les Fraa« 
çbis font mauvais Foëte^. ; Nous dq 
notre côte nous appliquons aux An* 
jg^lois le mot de Pétrone ; vous parlez 

Îluis eii Poètes qu^en hommes : Plus 
^ ^^pctUc quam hunutnc locutus' es j 6l 
nous difons d'eux en particulier ce 
gu^ le. pue de fiukingham ditde tous 
les Poètes .fin général : 

pour un feul d%fpiré y dix feront poffiSdé$# * 



n 
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CL Air DE EMANUEU 
hVLLIEK jJurMmnïé Chapslia^^ 
ni près de Paris l'an 1621 , /w/t 

C:^ HAPELLE étoît lliommelej 
^ plus agréable Se le plus volup-. 
tueux de fon fiecle. X/n jour qu'il étoît. 
à table chez un de (es amis à Paris, 
un Seigneur qui revenoit de la Cour 
grrîvâ au milieu du repas ^ & prit 
bruf<juementfa place auprès de Cha- 
pelle qu*il ferroit un peu. Ce Sei- 
gneur, après avoir débité quelques 
nouvelles y vint à parler des Poètes 
qui a voient la hardie(re de faire des 
jelidinrons contre quelques perfonnes' 
de côiidition 3 & dit en même tems : 
Si |e les connoiflbis , )e leur donne- 
ifois volontiers vingt coups de canne. 
Chapelle fatigué de ces difcours , & 
kiquiet de n'itre pas à fon aife à ta- 
ble , fe levé en préfentant le dos5 & 
}ui dit 9 Frappe 9; ya,*t<en. Ce Soir 

Hiiî 



j^neur étonné du ton dont Chapelle 
avoir prononcé ces paroles , en lentit 
lA farce ; il luiât beaacoiip d'hQntiê<^ 
f;^é$ & le feii^a moins. . 

ïî. 

Un jour que Chapelle dînoît en 
iiQmbreufie compagive chez.le. I^af- 
qttîs de M ariilli 9 aoijit le Pag^ pour 
tout domeftique fervoit à boire , il 
fbuffi-oit qu*on ne lui verfât pas aufli 
fouvent qu'on le faifoit ailleurs ; la 
patience lui échappa à la fin : Eh , je 
vous prie, dit-il, Marquis, donnez-^ 
nous la monnoie de votre Page ! 

m. 

DESPRéAVxquiétoitami deCha* 
peUe 9 l'ayant rencontré un jour aA-> 
près du Palais > lui dit que le peri* 
cH^nt qu'il avoit pour le vin lui fai- 
fpit tort. Chapelle parut touché du 
difcoursde Defpréaux : il le remercia 
de fes coiifeils ; mais nialheureufe- 
i9ent il{e trouva un cabaret vis-à-vis 
i'eadroit de leur eooférence , 9; Çha- 



pelle i»vit« Oçfpréfbux Sy ei>tr<ec 
pour s'^ffeo^r , & pour iyâvue jM«ff 
coisttodéiYtent lac9ii»M^;ition qf^'M 
avoient cofnnHt9§é«. JMpr^^ii»!^ 
put Ven (stifpenfi^ pour ^b^or U 
converfion de Chapelle. II fji^llHt ,j>îe§ 
en entrant au cabaret demander au 
moins une bouteille de viti > laquelle 
iat : Cuîvie de pluiiâiirs ftuireSN. Etffia 
ce% &^e&eurs , l'uii çn firêchant , ïe^ 
tre en écoutant, s'eftivr^rem fi tfieil 
qu'il fallut les porter da^z eux. 

IV. 

^ Chapelle avoH pris à^ nacU^a^ 
tioo pour Mademoî/elle Chouars^ai 
«voit de TeTprit , de réradîtion , jk 
du boa vin ; il alloit .f^uvefit fouper 
chezeUe. Un jour la feQim^e<b997 
bre étant eatrée après un loof^ rf paa 
dans la falle pour deflervir, elk trou- 
va (a maitrefle toute en pleurs j 8c 
Chapelle d'une triâefle extrêmei ËUe 
parut curieufe d'en fa voir la raifon ;. 
& Chapelle lui dit qu'ils pleuroiec^ la 
mort du Poëte Pindare , que les Me« 
dp$ixis ayoisot tiié parides remèdes 

Huij 
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Contraires à (on état. Il recommença: 
alors le détail des belles qualités de 
Pifidare 9 d'un air û pénétré; que la 
femme^echambre oublia ce qu'elle 
étoit venue faire , & ie mit à pleurer 
âvçç eiiXt 

' Le Due de Briflac voulant aller 
paiTer quelques tems dans fe's terres ^ 
fit fi bien qu'il engagea Chapelle à Vy 
fuivre. Ils arrivèrent le quatrième 
|Our à Angers, fur le midi , avec def- 
fein dV paâTer le refie de la journée.- 
Chapelle avok dans cette ville un 
Chanoine de fes amis chez lequel il 
alla faire un long & agréable dîné. Le 
lendemain i^omme le Duc étoit prêt 
de monter en carofle pour continuer 
fon voyage. Chapelle luifignifia qu'il 
ne pou voit lefuivre ; qu -il avoit trou-r 
vé un vieux Plutarque fur la table de 
fon ami , où il a voit lu à l'ouverture 
du Livre , qui fuie les gpands , ftrfdt" 
vitnu Le Duc de Briffac eut beau lui 
dire qu'il le regardoit comme fon ami, 
^^u*il fçroit abfolument le maître 
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tliez lui ; il n'en put tirer d'autre ré- 
fonfcf linon que Plutarque l'avoit 
dit , & que té n'étoit pas fa faute. Sur 
cela iï quitta le Duc , $c s'en revint 
^è Pari$. 

VI. 

Chapelle revenant de chez Mo-' 
liere à Auteuil , après avoir bu large- 
ment à fon ordinaire , eut querelle au 
milieu de la petite prairie d' Auteuil p 
avec un valet nommé Crodemer, qui 
lé fervoit depuis plus de trente ans. 
Ce vieux domeftique a voit l'honneur 
d'être toujours dans Je carroïïe de fon 
maître. II prit faataifie à Chapelle en 
defcendant d'Auteuil, de lui faire 
perdre cette prérogative ^ & de le fai^ 
re monter derrière fon carroffe. Go- 
demer accoûturné aux caprices que Iç 
vin caufoit à fon maître, nefe mit pas 
^eaucoupeti peine d'exécuter fes or« 
^res, Celui-ci-fe met en colère : l'au- 
tre fe moque de lui ; ils fe prennent 
dans le carroiTe. Le cocher defcend 
de fon fiege pour aller les féparer, 
Mpliere ^ui t toit à la fenêtre s^per-» 



çat les combattaos» II crut que le^âùi 
jDCÛiqncs deChapelle l'aiTammoîen^ 
& îl accourut au plus vite : Ab , fÂçr 
liere > lui dit Chapelle^ pui%ie you^ 
voïli y jugez Ti j*ai tort î Ce coquin ip 
Godemer s'efl lancé dans mon carrof- 
fe 9 comme fi c^étoit à un valet de fi« 
l^urer av^ moi. Vous ne iavcE ce que 
vous dites, répondit Godemer ; Motf- 
£eur i;dt que \t fuis. en pQ0e£Eon du 
lîevant de votre carroffe depuis plui; 
de trente ans ^ pourqvK>î voulez-vous 
me Tôter aujourd'hui fans raifon^ 
Vous êtes un infolent qui perdex le 
re/peây reprit Chapelle ; fi j'ai vouki 
vous permettre de monter dans 1909 
carroffe , îe ne le veux plus : je fuis le 
maître, & vous irez derrière ou à pié« 
Y a»t-il de la juftiee à cela ^ répliqua 
Godemer } Me faire aller à pié prér 
femement que je fuis vieux > & que 
]c vous ai bien lervi pendant fi k>ng^ 
lems ! Il falloit mV faire aller peiir 
dant queî'étois jeune , f'a vois des jan^ 
bes alors ; mais à préfent je ne pui^ 
plus marcher. En un mot , comme en 
cent ^ vous m'avçz aecoùtumé ui 



t^ttoiïtf\e Qç pûîs plus m'enpafler» 
^ \q fftroU dipishqnoré fi Ton me 
^ffiOy^it ^ujôm4*hui derrière. Jugci- 
nous , Molière., j^ vpvîl prie » njoùta 
Chapelle ; j'en ps^fli^rai par tout ce 
que vous voudrez. Eh bien , puifque 

iov^, vQ^às en rapportez à moi, dit 
Molière » je vais tâcher de mettre 
é^^cçQtà ddiix & honnêtes gens. Vous 
«Viez tort 9 dînm i Godeaier^ de per*^ 
^re h fefpeâ envers voire maître qui 
l^ut roiiâ faÎM aller comme il vou« 
(Ira ; il ne faut pas afaufer de fa bonté. 
^in0 je vous condamne à monter 
carrière foa carrûjûfe jufqu'au bout 
4ê la prairie ; & là vous lui dc^man^ 
4ere9;r fort honnêtement la permiffiôn 
d'y rentrer ; fe fuis (ur qu'il voi^s la 
4oiinef a. Parbleu , s'écria Chapelle ^ 
voilà un }Ugenie8i<p|ii vous fera faon* 
Btur dans, le manide : tenez , Molière^ 
VOUS n'avez )amaîs donné une mar^ 
que d'efprit ii brillante* Oh bien , 
aîoùta%tf il ^ )e fais grâce entière à ce 
snaraut , tm faveur dte Téquité avec 
{quelle vous venez de nous )ugeré 
" \ Moli^e f ajoûta-t-il , }t vous 
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fuis obligé; car cette affaire lâ mVm) 
barraffoit, elle avoit fa difficulté* 
Adieu 9 mon cher ami , tu juges mieux 
qulK>fame de France, 

VIL 

Chapelle foupoit un ibir tète à 
tête avec le Maréchal de * *. Quand 
ils eurent un peu bû ils fe mirent k 
faire des réflexions fur tes miferes dtf 
cette vie , & fur l^incertitqde de cd 
<]ui la doit fuivre. Us convinrent que 
rien au monde n'étoît il dangereux 
que de vivre fans Religion : mais ils 
trouvoient en même tems qu*il n'é* 
toit pas poffible de pafler en boil 
Chrétien un grand nombre d'années, 
& que les Martyrs avoîept été bien<« 
heureux de n'avoir eu que des mo« 
mens à fouffirir pour gagner le Ciel» 
ii-deffus Chapelle imagina qu'ils îc^ 
roient fort bien l'un & rautre de ^*en 
aller en Turquie prêcher la Religion 
Chrétienne. On nous prendra , difoit^ 
il 9 on nous conduira à quelque Ba« 
cha. Je lui répondrai avec fermeté $ 

VOUS f^XQt commç ipoi^ M« le Mare» 
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jchalton m'empalera, on vous em^ 
pilera aptes moi>& nous voilà eà 
Paradis. Le Maréchal trouva mau* 
>ais que Chapelle fé* mît ainfi avant 
luit G'eflmài^ (Ut-i^qûi fuis Maté^ 
chai de France & Duc &Pair , à par- 
ler au Bâcha ,.& à ètte martyriié le 
premier > & non pas à un petit conv* 
pagnon comme vous. Je me moque 
du Maréchal & du Dite , répliqua 
Chapelle. Siir cela Monlîeur de * *• 
lui jette fon affiette au vifage. Cha- 
pelle fe jette fur le Maréchid;ils 
fenverfent tablés^ buffets ^fieges; oa 
accourt au bruit. On .peut penfef 
quelle fcene ce fut de leur entendre 
expliquer Je fûjet de leur querelle ^ 
& coi^ter chacun leurs raifons. 



Vin: 
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V 

Un jour que Chapelle foupoit cher 
Sf$gr ais avec plufieurs ^ geqs de Let- 
tres, Defpréauy y lutquelcpiesmor-^ 
^aux de fpn Lutrin. i!>ans lachaleuir 
4^ repas.; Çha^pelle, critiqua fi?rte-» 
ment Defpréauxj ç^uirci lui dit ; 
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fnispàifi iVrt dt pih qtié tU es ivrt 
ie5 vmr ^ répliqué Chamelle. 
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' ' ncÀ Tours lUn i ^ i^ morê '- 

... I« • 

LE f crè Ramii Jëfuite , écrîvohf 
àû Comte de BtriK ce itidt dé Ct 
tkixyix \ Sî vous t ôufiet fettél- fes yeut 
for le thajitifcritQu'é je vous ehvoîe ^ 
je pourrois iftéfirer deis applâudiffé- 
lîiens : SitchxtbtHmiii tfûojicùt ; cA«w>i 
resfacererfius. Le Cortlte lui réparrdit i 
Vous avez bien lu atl moîni votl*^ 
CicérCFii .' Hatrttiftt tUufn ctiùftun^iâi 
circo clamorcs fucisi - 

♦ 1 !• _ ■ ' ; » 

on jbar d qui f^^ok ni^ièBM d69 Vet^ 
LatiAs. MéAage h'ayanf {))afi votrtii 
être îéiir loge , ils e^Avidrérit 4ès*éâr 
f appointer ati Père Rd^hVlIs le fiftfu*i 
tèr^t^fti forfok de rÉgfife< €« li^-^ 



faite après leur avmr fait honte de 
fcur vanité y leof dit <pie iês Vers ne 
^aloient rien , rentra dam fEglîfe 
d'où il fortoit, & jetta dans le Tronc 
Targent qu'ils lui avoient confignc« 

Le Père Rapin publioit alternatif» 
vemeQt des Ouvrages de Littérature^ 
& de Piété : cette variété a fait dire 
à TAbbé de la Ctiambte, que ce Jet 
fuite fervoit Dieu Se le monde par 
femeftre. . 



JÊAN-.BAPTISTE LULUST^ 
ni àFlonnct l*an 1^33 ^ mon 

_ <« 1687. 

/ 

L 

LULLY vînt en France à Fâge dfe 
douze ans. Il yfot mené par le; 
Chevalier deGûife, queMademoU 
felle avoit prié de lui choifir un petit 
Italien qui pût rasmien Quand cetw 
Princeffe Teut vu > elle ne le trouva 
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pas à fcji gré ^ & elle le relégua éanSf 
la cuifine*. Lully qui avoit appria^ 
autrefois uo peu de niufique, y troûVa^ 
par hafard un violon & s'en amufa^ 
tiâ Comte de Nogent l'entendit ua. 
jour ^ lui trouva du talent & de la 
snain , & en infoÂna aufîitôt la Prin« 
cçffe quilui.dojuia un Maître pour le 
perfeâionner.Dans ces circoflftaftCes 
Mademoifclle lâcha un pet qui fit 
grand bruits qui oCcafionna le& Ver^ 
luivans t' '' ' . 



Mon cœur outré de déplaîfir * 
Ecpk fi gros de les fbupirs ^ 
Voyant votre cœur fi farouche, 
Qiite l*un d'eux fê Voyant téduic 
Ane pa9 fortir par la bouche ^ 
Sortit par un autre conduit. 



r 



LuIIy eut l'imprudence de faire un 
aur fut ces paroles. La chofe^ deviftt 
publique ;& ceMufiden fut congédiée» 
Ce narré île s'faccorde pas avec celui 
qu'on va voir, & qui eft rapporté paf^ 
an Auteur.^i pacoît bien migrait. 

H, 
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il. 

^ * ' * • 

LtJLtif étant jeunef & fimple page 
de Mademoifelle ^ entendît que cette 
Princefle qui fe promenoit dans les 
jardins de Verfailles , difoit à d'autres 
X>ames i Voilà un -pié-d eftal vnicje 
fur kquel on aurdit tlfl mettre unfe 
flatue. La Princefle. ayant continué 
(on chemin ;,LuIly: fc deshabilla erA- 
tierement , cacha ies hafbits dérrrert 
le pié-d?eftal, & fe phça ûtffirs'^ 
•attendant dans Tàttitude d*une ftame 
que la Princefle repAffàt: Elle revi^ 
en eflet quelque tems après ; Sfayttik 
•app^^-' dû loin nine figure^ dàtfs 
4'endrôit oii elle foûhàîtoit qu'on eh 
*n>k une i elle ne 'fut paVmédiocfe*- 
-jnent fu'rprife. Eft-jçfe utf ènchàritcf- 
îriém V <îîf - élîe' , ^ que ce que nôifs 
Voyons ? Elle avança infenfibléihéirt^^ 
& ne reconnut ia Vérité de^ cette 
aventure, que Ic^rfqu^elle fut très-* 
proche de la figure. Les Dames; & 
jes'SeigneUrs qui accon^iagitcù^dc la 
çPrinceffe^ voulurem faire^punir fé*- 
-veneinentla ftatue*^ maïs ^le lui puci-r 
Tome Ih t 
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donna en faveur de la faillie iingu« 
liere : & cette folie qui fcmbloit de- 
voir perdre Lully , fut le premier pas 
qui le conduifit à la fortune. 

III. 

Le Rcn de volt danfer dans unbalet 
de la compoiition de Lully. CePrince 
qui étoit alors dans fa plus grande 
jeuneiTe, s'étoit rendu au heu de 
l'aflemblée 9 & n'y avoit rien trouvé 
de prêt. Pluûeurs Valets - de-pied 
envoyés coup fur coup au M uûcien, 
n'avoient point produit d'effet. Le 
Roi impatienté^ envoya dire qu'il 
vouloit abfolument qu^n commen- 
çàtySi qu'il ne pouvoit plus attendre. 
jLuUy fongeant: moins aux ordres 
qVon lui portoit.9 au'à ce qu'il avoic 
à faire 9 répondit aun grand fens- 
froid : Le Roi eji le maître^ il peut, 
étendre tant qu'il lui plaira. 

IV. 

LuLLY réuffiflbit admirablement 
dans les contes obfcènes: hors delà^ 
•il ir'avoit point d^ converfation. Mot 
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Uèré le regardoit comme un excellent 
pantomime > & lui difoit affez fou* 
vent , Lully, fais nous rire. 

V. 

LULLY dîfoit d'un air qu^il àvoît 
fait pour rOpéra , & qu*on chantoit 
à la Mefle:^Seigneur je vousdemàn-^ 
de pardon, je ne Ta vois pas faitpouc 
vous. 

VI. 

.^ On donna à Lully un Prologue 
é'Opéra qufe 1 ^on trçu voit excellent* 
La perfonne qui lui j>réfenta , le pria 
d^ le vouloir bien examiner devant 
elle. Lorfque Lully fut au bout, la pet- 
fonne lui demanda s'il n'y trouvoit 
rien à redire. Je rfy trouve qu'une 
lettre de trop, répoqdittil ; c'eft qu'au 
lieu qu'il y a fin du Prologue^ û dc^ 
vroit y avoir / du Prologue, 

VIL 

LoRSQ^^ Lully eut été choîfî pouf 
Sur-Intendant de la Mufique du Roi , 
il négligea & foit le violon , qu'il n'co 
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axroit pas même chez lui. JI ny^âvoît 
ijije M. le Matiéchal deGrammon^ 
qui trouvât le fecret de lui ern faire, 
jouer Quelquefois, par le moyen d'un 
domefiique qui en jouoit mal en pré« 
fence de luUy . AuflTit^t Cebi-ci hiî 
^rrachoit le vipton des mains j il s'é- 
chauffoit & ne lu quittoit qu'à regret* 

;- -VIII; 'l:^ 

Louis X I V. fut fi content de 
l'Opéra d'Ifis , qu'il fît rendre un Ar- 
rêt dii'Cônfcil,.par lequel if eft per- 
tïAs à un homme de condition de 
dianterà FOpéra & d'en retirer des 
gages fen^ déroger. Cet Arrêt a été 

cnregiftré au Paiiement de Paris. 

• » * . .'.■'. 

" Lès ennemis de LuUyTaccùfoîent \ 
dé devoir le fuccès Je Ta mufique à 
Quinaut /Ce reproche lui fut fait un 
jour par fes ami^ m^mes qui lui di- 
rent en plaifantàht, qu'il n'avoit pas 
de peine à mettre en chant des vers 
.foîblés; mab qu'il éprouveroit bien 
plus de dîfSçoItéfi on;lai d^oit des 



< 
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vers pleins à'énergiê. Lully anîmé 

Î)àr cette plaifanterie , & comme fai- 
i d^énthqafîafme , court à un clave- 
cin , & après avoir cherclié un moi- 
tnent fes accords , chante ces quatife 
vers d^Iphigënie qui font des images^ 
ce qui les rend plus difficiles pour la 
njuflque, que des vers de fentiment': 

i 

Un Prêtre environné d*unc foule craelle 
Portera far ma fillç une main criminelle ,. 

• Déchirera Ton fein , Ôc d'un œir curieux ; 

' Dïlns fon coeur palpitant corifuUera les 
Dieux. 

Un des auditeurs a. raconté , qu'ils 
fe crurent tous préfens à cet àfFreux 
fpeftacle , & que les tons que LuUy 
ajout oit aux paroles leur faiioiendreC^ 
{çr les chfeveux à la tête. 

UAuTEVJi de la vie de Quinaut 
rapporte le fait qui va fuivre & dans 
les mêmes termes. Il y avoir long- 
tems que le Roi avoit donné des Let*- 
très de noblefle à LuUy* Quelqu'un 
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lui alla dire qu'il ëtoit bienheureux 
que le Roi Teut ainfi exempté de fui- 
vre la route commune , qui eft qu'on 
aille à la Gentil-hommerie par une 
charge de Secrétaire du Roi ; que s'il 
avoit eu à pafierpar cette porte » elle 
Jui auroit été fermée^ & qu on ne Tau- 
>oit pas reçu. Un homme ,de cette 
'Compagnie s'étoit vanté qu'on refii- 
ieroit Lully s'il fé préfentoit ^ à quoi 
les grands biens qu'il amafToit faifoit. 
juger qu'il pourroit fonger un jour, 
Lully avoit mbins d'ambition » que 
de noble fierté à l'égard de ceux qui 
le méprifoient. Pour avoir le plaifir 
,^e morguer fes ennemis &• fes en- 
vieux , il garda fes Lettres de No^ 
Jbleffe , fans les faire enregîftrer, & ne 
fit femblant de rien. En 1 68 1 , on re« 

{*^oua à Saint Germain la Comédie & 
e Ballet dû Bourgeois-Gentil-hom- 
me, dont il avoit compofé la Mufî- 
4gue.Il chanta lui-même le perfonna- 
e de Mufti qu'il exécutoit à merveil- 
e. Toute fa, vivacité , tout le talent 
naturel qu'il avoit pour déclamer, fe 
déployèrent là; & quoiqu'il n'eût 
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<^*un filet de voix , il vînt ^ bout de 
le remplir au gré de tout le monde* 
Le Roi qu*il divertit infiniment^ lui 
en fit des complimens. Lully prit 
cette occafion : Mais Sire > dit-iI , ja* 
vois defiein d'être Secrétaire du Roi ; 
vos Secrétaires ne voudront plus me 
recevoir. Ils ne voudront plus vous 
recevoir 5 repartit le Monarque? ce 
fera bien de l'honneur pour eux: al- 
lez , voyez Moniteur le Chancelier* 
Lully alla du même pas chez Mon- 
fieur leTellier , & le bruit fe répan- 
dit qu'il alloit devenir Secrétaire du 
Roi. Cette Compagnie & mille gens 
commencèrent à en murmurer : 
Voyez- vous, difoit-on , le moment 
qu'il prend : à peine a-t-il quitté le 
chapeau de Mufti, qu'il ofe prétendre 
à une chargera une qualité hono- 
rable : ceiarceur encore efibufié des 
gambades qu'il vient de faire fur lé 
théatre,demande à entrer au fceau» 
M. de Louvois foUicité par Mcffieurs 
de la Chancellerie , & qui étoit de. 
leur corps , parce que tous les Se- 
crétaires d'Etat doivent être Secrér 

I«* •• 
m] 



taires du Roi 9 s'en oSeofa fott: Il 
reprocha à IhuIIv fa téméritié , qui ne 
çonvenoit pas a un homme comme, 
lui y qui n'avoit de recommanda*' 
lions & de fervices que d'avoir fait 
rire. Hé , tête-bleu y repondit tully^ 
vous en feriez autant fi vous le pou-^ 
viez ? La ripofte étoit gaillarde. Il 
n'y avoit dans Je Royaume que lo 
Maréchal de la Feuiilade & Lully» 
quieuflTent répondu à M. d.eLouvois 
de cet air. Enfin le Roi parla à M. le 
Tellier. Les Secrtéaires du Roi étant 
venus faire desremontrances à ce Mi-» 
niftre,fur ce que Lully avoit traité 
d'une charge parmi eux, & fur Tin-- 
térêt qu*ils a voient qu'on le refufât 
pour la gloire du corps ; M,. leTel» 
lier leur répondit en des termes en-» 
core plus defa^réables que ceux dont 
le Roi s'étoit fervi. Quand fe vint 
aux provifions , elles furent expé-» 
diées à Lully avec des agrémens 
inouis. Le refie d.^ la cérémonie s'acT 
eomplit avec la même facilité. Âuffî 
fit-rl les chofes noblement de fon cô^ 

té. Le jour dç f? r^ceptipn ,,'ij donna 
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tin magnifique repas aux anciens & 
aux gens importans de fa Compa* 
ènié,& le fbîr un plat de Ton mé- 
tier , l'Opéra dii l'on jouoit le triom*' 
phe de TAmour, Ils étoient vingt ou 
trente, qui y a voient ce jour-là, com- 
rûQ de raifon , les bonnes places ; de 
forte qu 'on voyoit deux ou trois rangs 
de gens graves en manteau noir & 
en grand chapeau de caftor aux pre- 
miers bancs de ^amphithéâtre qui 
écoutoient d'un férieux admirable 
les menuets & les gavotes de leur 
confrère le Miifiden. L'Opéra apprit 
ainfi publiquement, que fon Seigneur 
s*étant voulu donner un nouveau ti-« 
tre, n'en avoit ^s eu le démenti. M, 
de Louvois même ne crut pas devoir 
garder fa mauvaife humeûf,: Suivi 
d'un gros de Courtjfans , il rencontra 
bien-tôt Lully à Vèrfailles : Bon Jour,* 
mon confrère , lui dit-il , en paffant ; 
ce qui s'appelU un bon mot de M» 
de- Louvois, 
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XL 

L V L L Y a laifle à Tes héritiers Cx 
cens trente mille livres tout en or. Il 
aroit acquis tous fes biens dans fa pro* 
fefûon ; auifi sVn occupoit-il entie* 
rement : il formoit lui*-même (es Ae- 
iieursSi Tes Aârices* Son oreille étoit 
fi fine $ que d*un bout de théâtre à 
Tautre > il diftinguoit te violon qui 
)iauoit faux. Dans la colère que cela 
lui caufoit , U brifoit Tinftrument fur 
le dos du Muficien. La répétition 
faite, il Tappelloit, hii payoit fon in^ 
trument plus qu'il ne valoit» & Tem* 
menoit dîner avec lui. Il étoit fi paf« 
fionné pour fa Mufif^e , que de fon 
propre aveu , il auroit tué un homme 
qui lui auroit dit qu'elle^ étoit mau« 
vaife. Il fit jouer pour lui feul un de 
fes Opéras que le public n'avoit pas 
goûté. Cette finguliarité fut rappor- 
tée au Roi , qui jugea que puifque 
LuHy trouvoit fon Opéra bon ', il 
rétoît. Il le fit exécuter. La Cour & 
la Ville changèrent de fentiment : cet 
Opéra étoit Armide. 



XII. 

LULLY conférva fou humeur en-' 
îouée jufqu'à la fin. Lorfqu'îl étoh à 
J'extrémité , le Chevalier de Lorraine 
Tétant venu voir, & lui marquant la 
tendre amitié qu'il avoit pour lui, Ma« 
dame LuIIy lui . dit : Oui vraiment , 
Monfîeur » vous êtes fort^de fes amis; 
jc'cft vous qui Tàvez enivré le der- 
nier 9 & qui êtes caufe de fa mort : 
Tais-toi, \ni dit LuUy , ma chertfem' 
pic ; tiùS'Êoi 9 M. U Chevalier trfa en» 
ivre U dernier^ &Jî fen réchappe ^ ce 
fera lui qui nC enivrera U premier^ 

XIII. 

, LuLLY fe bleffa un jour au petit 
doi^t du pié eo battant la mefure 
avec fa canne. Cette ble/Ture qu'où 
négligea d'abord , devint fi confidé* 
rable , que fon Médecin lui confeilla 
de fe faire couper le doigt. Malheu- 
ireufement on retarda l'opération , & 
le mal gagna infenfiblement la jambe. 
Son Confeffeur qui le vit en danger ^ 
lui dit qu'^ moins de jetter au feu ce 



qu*il avoit noté de fon Opéra notp* 
▼eau , pour montrer" qu'il fe repen- 
-toit de toiis fcs Opérars ,nln^ aioit 
:poîntd'abrfolution à efpérer. II le fit» 
Le Confeûeur s'étant retiré ^ Mon* 
ifieur le Duc vint lé voir & lui dit : 
-Quoi > tu as jette au feu ton Opéra ? 
que tu es fou d'en croire un Janfé* 
;iifte qui revoit l Paix , Monfeigneur, 
paix ^lui répondit LuUjr à l'oreille : 
^e favois bien ce que je faifois : j'en 
avoi^ une feconde copie.* Par mal« 
lieur cette plaifanterie fut fitivie d'unc^ 
fi^phutequt l'emporta. 

XIV. I 

Despreaux difoità Lullyenluî 
partant de fa Mufique ; non fêulç*' 
snent Vous êtes le premier ^ mais vous 
êtes leYeuU 

; XV. 

MONSIEUR le Cardinal d'Eftrées 
étant à Rome , & louant Corelli fur 
la belle compolition de fes Sonnâtes : 
C'eil, Monfeigneur, lui répondit Iq 
Mu^çi^ , que j 'ai étudié Lully* 
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^HILIPP £ (lUINAl/Tt 

né à Paris t*an 1635, i^OTt 
, , . m i688, 

LE S Cofldédien^y depuis leur éra<« 
blifTement à Paris 9 étoiçntdans 
Tufage d'acheter des Auceurs les 
Pièces de tbé^tce qu'on leur préfen- 
tpit 9.aa m<>yeo de quoi le profit de la 
recette étbit en entier pour euic* Cet 
ufage avoit Jbn inconvénient ; car il 
arrivoit aiTez/ouveot que ia pièce ne : 
foifoit pas foriuae dans . le pioblicé 
Auifi.les Goméâtens mettoient<»ils ua 
prix affez modique à leurs empiètes* 
Quelquefois laréputationxlerAuteur 
faiibit acheter plus cher l'ouvrage 
Triâanîypotaf reindre ferviceà fonéie^ 
ve Quinaut^f^ chargea de.lîre.auar: 
ComédieiH la. pièce dcsRivalei. Elle 
fut acceptée avec de grands éloges 
de la part d^s Aftetirs, qui convinrent* 
d'ej^. donner t^nt éc^us. Alors Tri^aa 
leur apprit que cette Conédien'otoit 
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point de lui > mais d'un jeune homme. 
appelléQuinauit^qui avoit beaucoup 
de talent. Cet aveu fit rétraâer le^ 
Comédiens. Ils dirent à Triftan que la 
Comédie dont il avoit fait la leâure^ 
n'étant point de fa compofition^ ils ne 
pouvoient hafarderpiusde cinquan- 
te écus fur fa 'réuflite. Triftan iniifla 
en-vain pour faire revenir les Corné* 
diens à leur jpremiere proportion. 
Enfin il s'a vifa d'un expédient pour 
concilier les intérêts de ces derniers 
& de Quinaut ; il propofa d'accorder 
à l'auteur de la Comédie te neuvième • 
de la recette de chaque repréfenta-* 
tion pendant le tems que cette pièce 
feroit repréfentéedans fa nouveauté» 
& qu'enfuite elle appartiendroit aux 
Comédiens. Ce moyen fut accepté 
de part & d'autre , & parut fi judi- 
cieux y que les Comédiens & les Au- 
teurs ont toujours depuis fuivi cette 
règle. Lorfque les Pièces en un aâe 
& en trois , fe font dans la fuite in« 
troduites auThéatre, les Auteurs font • 
convenus avec les Comédiens d'un 
dix^huitieme* 



L 
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II- 

Tristan engagea Quinaut k en- 
trer chez un Avocat , lequel le char** 
gea un jour de mener une de fes par- 
ties, Gentil-honime d'efprit & de tné* 
rite, chezfon Rapporteur pourllnf- 
trutre dé fon affaire. Le Rapporteur 
nes'étant point trouvé chez lui & ne 
devant revenir que fort tard , Qui« 
naut propofa au Gentil-homme de le 
mener à la Comédie en attendant. A 
peine furent-ils fur le Théâtre y que 
tout ce qu'il y a voit de gens de la plus 
haute qualité vint embraffer Qui« 
naut , & le féliciter fur la beauté de 
fa pièce ( c'étoit l'Amant indifcret ) 

3u'ils venoient de voir représenter, 
ifoient ils, pour la tr<^fieme ou qua* 
trieme fois. Le Gentilhomme éton^ 
né de ce qu'il entendoit , le fut encore 
davantage quandon}oua laComédie, 
qui fut également applaudie par les 
loges Se par le parterre. Quelque 
grande que fîit fa furprife , elle fut 
encore toute autre, lorfqu'étaiit chez 
fon Rapporteur ^ il entendit Quinaut 



lui expliquer fon affaire avec une 
netteté incroyable ; mais avec des 
.raifons fi folides^ qu'il n^ douta pref-* 
que plus du gain de fa caufe. 

III. 

J'ai vu Quînaut Clerc d'un Avo» 
cat au Confeit , dit Ménage. Lorfqu'il 
£t fes premières Pièces ^ ellesétoient 
û goûtées & fi applaudtjes , que l'on 
entendoit les brouhaha à .deux Tues 
âe l'Hôtel de Bourgogne* Un marr 
chand qui aimôit la Comédie conclut 
tant dVfiime pour lui , qu'il l'obUgea 
de prendre un appartemisnt dansfa 
tnaifon. Ce marchand quelque tomsl 
après vint à mourir ; Quinaut fit les 
^fFaireç de la famille ^ & jépoufa en- 
iliite la veuve de "(on- ami ^ dé 1^ 
<{uelle lia eu plus de quarante mille 

écuSi'. ''..': 

QuiNAVT fe voygntrlcW, voulut 
occuper une charge , & il en acheta 
mm JiîjôaïUiteur des Comptes. Lorf- 
^'il.€§3)j!!foity6a; mettre en poiTeî- 

fion^ 



r 
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fion 9 on fit quelque difEcuIté de le 
recevoir. MefliAirs de la Chambre 
difoient qu'il n'étoit pas de llionneui; 
d'une Compagnie aufli grave que la 
leur , de recevoir dans leur Corps un 
homme qui avoit fait des Tragédies 
& des Comédies. Cet incident fut 
caufe qu'un Anonyme fit les vers fuir 
vans : ' 

Quînauc, le plus gtatid des Auteurs , 
. Dans vocre corps , Mefiieuis , a deflèÎQ 
. de paroître. 
Puifqu'il a fait tant d'Auditeurs ^ 
Pourquoi Pempêchcz*vous de l'être? 

* 

. Cette oppoûtion ne dura pas loog^ 
tems ; & Quinai^ fut reçu. 

V. 

Selon le jugement de M.Remond 
de Saint-Mard , jamais Quinaut ne 
s'eft mépris, jamais il n'a mis un fen« 
timent à la place d'un autre : bien plus 
le fentiment n'a]amais parlé un lan^ 
gage qui fut fi vrai , qui fût fi bien à 
lui; & c'eft ce. qui lui fait le plus^ 
Tonu 11^ K ' 
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d'honneur, parce que le langage dtt 

fentiment eft peut être p*us difficile 

i attraper que le fentiment même, 

VI. 

ït eft certain que Qiiinaut a pouf- 
fé trop loin dans fes Prologues , les 
louanges qu'il donnoit au Roi. Après 
la bataille d'Hochftel,un Prince Al- 
lemand dit malignement à un prifon- 
nJer François : Monfieur , fait - on 
Biaiotenant des Prologues d'Opéra en 
France ? 

VIL 

Un certain nombre de perfonnes 
d'efprit & d'un mérite diftingué, ne 
pjpuvantfouffrir le fuccès des Opéra 
de Quinaut , fe mirent &a famaifie de 
les trouver mauvais , & de les faire 
paffer pour tels dans le monde. Un 
|Our "qu'ils foupoient enfemble , ils 
s'en vinrent fur la fin du repas vers 
Lully qui éloit du repas , le verre à 
k main, & lui appuyant le verre fur 
la gorge , fe mirent à crier : Renonce 
Ji Quinaut , ou tu es mort. Cette plai- 
fem^rie ayant fait Jjeaucouprirg, on 



1 
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vînt à parler férieufement , 8c Ton 
n*omit rien pour dégoûter Lully de 
la Poëfie de Quinaut ; mais comme 
ils avoient à faire à un homme fin 
& éclairé , leur ftratagème ne fervoit 
de rien. On parla dePerraut dans cet* 
te rencontre, & Tun de ces Meffieurs 
dit , que c'étoit une chofe fâcheufe, 
qu'il s*opiniâtrât toujours à vouloir 
fbûtenir Quinaut ; qu'il étoit ^rax 
qu'il étoit fon ancien ami , mais qud 
1 amitié avpit fes bornes ; & que Qui-* 
iiaut étant un homme noy é , Petrauc 
ne feroit autre chofe que fe noyef 
avec lui. Le galant homme che^ mil 
fe donnoit le fepas fe chargea d etl 
avertir dMirîtablement Perraut. Lorf- 
qu'il lui eut fait fa falutaire remon- 
trance , Perraut , aprèls l'en avoir re- 
mercié 9 lui demanda ce oue ces Mef<^ 
fieurs trouvoient tant a reprendre 
dans lés Opéra de Quinaut. Ils trou- 
vent , lui répondit^l , que les penfées 
ne font pas affez nobles , aflez fines ^ 
ni affez recherchées ; que les expref- 
fions dont il fe fert font trop commu- 
nes & trop ordinaires, & enfin que 

K. i) 



L 



t48 Ane cdotes ' 

fon ftyle ne confifte que dans un cef-- 
tain nombre de paroles qui revien* 
oent toujours: Eh, ne voy ez-vouspas, 
Monfieur, lui répondit Perraut, que fi 
l'on fe conformoit à ce que ces Me£- 
fieurs difcnt, on feroit des paroles que 
les Muficiens ne pourroient chanter, 
& que les Auditeurs ne pourroient en- 
tendre ! Vous favezque la voix, quel- 
que nette qu'elle foit, mange toujours 
une^artie de ce qu'elle chante ; & 
que quelques naturelles & communes 
que îbient les penfées & les paroles 
d'un air, on en perd toujours quelque 
chofe. Que feroit-ce fi ces penfées 
étoient bien fiibtiles & bien recher* 
çhées , & fi les mots qui les expriment 
çtoient des mots peu ufitésocde ceux 
qui n'entrent que dans la grande & 
fublime Poëfie ? On n'y entendroit 
rien du tout. Il faut que dans un mot 
qui fe chante, la fyllable qu'on entend 
faffe deviner celle qu'on n'entend 
pas ; que dans une phrafe quelques 
inots qu'on a ouis faflent fuppléer à 
ceux qui ont échapé à l'oreille , & 
pfin qu'une partie du difcours fuHife 
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feulement pour le faire comprendre 
tout entier. Or cela ne fe peut faire , 
à moins que les expreffions & les pen* 
fées ne foient fort naturelles, fort 
connues & fort ufitées. Ainfi , Mon- 
fîeur, on blâme Quinaut par Tendroit 
oii il mérite le plus d'être loué , qui 
eft d'avoir fu faire , avec un certain 
nombre d'expreffions ordinaires & 
de penféesfort naturelles , tant d'ou- 
vrages fi agréables , & tous fi difïé- 
tens les uns des autres. 

VIII. 

Despréaux étant à la falle de 
rOpéra à Verfailles , dit à l'Officier 
qui plaçoit : mettez- moi dans un en- 
droit c4i je n'entende point les paro- 
les : j'eftime fort la Mufique de Lully ; 
mais je méprife fouverainement les 
vers de Quinaut. 

IX 

QuîNAUT rechercha l'amitié de 
Defpréaux, & l'alloit enfuite voir 
fouvent; mais ce n'étoit que pour 
avoir occafion de lui faire voir fes 
ouvrages : Il n'a voulu fi raccommoder 

Kiij 
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avec mol 9 dîfoit DQfyré^ux , que pou^ 
me parler de fis vers; & il ne meparlç 
jamais des miens. 

X. 

QuiNAUT s'appercevant qu'une 
de (es Tragédies étoit mal reçue , dit 
à un Courtifan, que la fcene étoit en 
Cappadoce , qu u falloit fe tranfpor- 
ter dans ce Pays là , & entrer dansJe 
génie de la Nation* Vous avez rai«» 
ton , répondit le Courtifan , franche- 
ment je crois qu'elle n'eft bonne qu'à 
être jouée fur les lieux. 

ANTOINE Fl/RETIEREf 

né à Pâtis , mort tn 1 688* 

I. 

BENSERADE étantàrAcadémîe, 
y prit {a place de Furetiere qu'il 
n'aimoit pas , & dit en s'y mettant : 
Voilà une place où je dirai bien des 
fottifes : Courage y lui répondit Fure- 
tiere j vous avei fort bien commencée • 
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Toutes les fois que je voyoîs Fu 
reticre , dit Charpentier, il me prioit 
amplement de lui dire le jour que 
j'aurois le tems de venir dîner chez 
lui ; ce ^ui n*étoit qu'un vain compli- 
ment de civilité , qu'il continua de m c 
faire pendant un frès long tems- Laf- 
fé de m'entendre demander le jour , 
jele priai lui même, enplaifantant^ de 
me dire Vanntt : ce qu'il n'a jamais 
fait. 

IIL 

Un jour que je revenois de Lyon 
par la diligence , dit Furetiere, nous 
arrivâmes le Mardi-gras à la dernière 
couchée : comme premiers venus ^ 
nous voulions choifir les^norceanx , 
nous étions huit perfonnes en hu- 
meur de nous réjouir, le jour nous 
y invitoit ; mais l'Hôteffe ne le 
voulut point. Nous ne pûmes jamais 
gagner fur elle de nous donner ce 
quelle avoit de meilleur; celanou$ 
chagrina d'autant plus qu'il n'y avoit 

K iiii 
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pas d'autre Hôtellerie. Ce que vousi 
voyez de viandes fi bien apprêtées , 
dit l'Hôteffe , c'eft pour la Diligence 
de Paris àLyon^qui doit arriver dans* 
une heure ou deux ; c'eft la coutume 
de lui garder les meilleures pièces pré- 
férablement à celle de Lyon à Paris, 
L'artifice , l'emportement , la dou- 
ceur, les menaces , tout fut employé 
pour fléchir cette cruelle Hôtefle , 
oue nous ne pûmes jamais gagner ; 
il nous fallut mal fouper un jour dé 
Mardi-gras. Comme nous étions à 
notre mauvais deflert , la Diligence 
de Pari$ arriva , nous mîmes la tête 
à la fenêtre; quel plaifir pour nous 
de voir defcendre du carrofle huit 
Moines qui alloient à Rome pour Té- 
leftiond'dn Général , & qui faifoient 
maigre , leur carême ayant commen- 
cé dès le Dimanche ! L'Hôtefle nous 
offrit fon fouper à tel prix que nous 
le voudrions ; mais nous n'en voulu-^ 
iiies plus , & nous nous en tinmes 
pour la punir au mauvais repas 
qu'elle nous venoit de faire faire. 
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IV. 

FuRETïERE difoit que rinventeuir 
des Dédicaces fut un mendiant. 

V. 

FuRETiERE demandoît à un de (es 
amis , qui avoit pris foin de lui du- 
rant une grande maladie, à combien 
pouvoit monter la dépenfe. Cet ami 
prit le mémoire , & fe mit à lire : tant 
pour la viande de vos bouillons , tant 
potjr vos Médecins , tant pour votre 
Chirurgien , tant pour l'Apothicaire 3 
tant pour le porte-Dieu & fon com- 
pagnon , & tant pour les deux Prêtre$ 
qui vous ont adminiftré l'Extrême- 
onftion. A ces deux derniers arti- 
cles , Furetiere s'écria : Abbé , Abbé ^ 
vous m'avez ruiné en Sacrèmens. 

VI. 

Furetiere ayant reproché à la 
Fontaine qu'il ne favoit ce que c'ç- 
toitque bois en grume, & bois mar- 

mçateau s & le bruit ayant courte 
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que Furetiere a voit éfluyé une^olée 
de coups de bâton , la Fontaine lui 
envoya cette Epigramme : 

Toi , qui de tout as connoiflànce entière^ 
Ecoute f ami Fureciere ; 
Lorfque certaines gens , 

Four fe vanger de tes dits outrageans y 

Frappoientfur toi , comme fur uneenclti* 
me» 

Avec un bois porté fous le manteau ; 

Dis moi fi c'étoit bois en grume » 
Ou fî c*étoit bois marmenteau. 

Le bois en ^rume eft du bois de 
charpente débité avec fon écorce ; 
le bois marmenteau efl un bois de 
haute futaye , qui eft confervé pour 
la décoration d'une maifon. Voici la 
Véponfe de Furetiere : 

Dangereux inventeur 'de ceftt vilaines fa* 

bles» 
^'Sachez que pour livrer de médifans aflSiuts , 
" Si vous ne voulez pas que le coup porte à 

faux , 
'Il doit être iondé fur les fkics véritables* 
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fa difons nous tous deux nos véritis : 
Il eft du bois de plus d'une manière , 
Je n*ai jamais fenci celui que vous citez; 
Notre rcflèmblance eft entière , 
Car vous ne fentes point celui que vout 
portez. 

Ce dernier vers fait alhifion aux 
galanteries de Madame de la Fon* 
taine. 

Vil. 

Despréaux condamnoît vive- 
ment la foiblefle que Lafontaine a voit 
eue , de donner fa voix pour exclure 
de l'Académie Françoife TAbbé Fu- 
retiere fon ancien ami. On dit pour- 
tant pour la juftification de Lafontai- 
ne , qu'il avoit bien réfolu d'être far 
yorable à Furetiere ; mais que par 
diftraâiofi , il lui avoit donné une 
boule noire, qui avoit été caufe de 
fon exclufion. • 

VIII. 

A Fa mort de Furetiere il fut délî- 
"béré à l'Académie Françoife , iî l'on 
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feroit un Service au défunt félon l'u- 
fage pratiqué depuis fon étabUfle- 
ment. Defpréaux y alla exprès le)our 
que la chofe devoit être décidée : 
inais voyant que le gros de TAcadé- 
mîe prenoit parti pour la négative ; 
lui feul ofa parler ainfi à cette Com- 
pagnie : Meffieurs , il y a trois chofes 
à confidérer ici , Dku^le Public^ Se 
V Académie. A Tégard de Dieu , il 
vous faura fans doute très-bon gré 
de lui Sacrifier votre reflentiment & 
de lui offrir des prières pour un mort, 
qui en auroit befoin plus qu'un au- 
tre, quand il ne feroit coupable que 
de Tanimofité qu'il a montrée contre 
vous. Devant le Public , il vous fera 
très-glorieux de ne pas pourfuivre 
votre ennemi par-delà le tombeau: 
& pour ce qui regarde l'Académie , 
fa modération fera très - eftimable 
quand elle répondra à des injures par 
des prières, & qu'elle n'enviera pas 
à un Chrétien le^ reffources qu'offre 
l'Eglife pour appaifer la colère de 
Dieu ; d'autant plus qu'outrç . l^obli- 
gation indifpenfable de prier Dieif 
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pour vos ennemis , vous vous êtes 
faituneLoi particulière de prier pour 
vos Confrères* 



CffJ RL4S DUCANG E^ 

né à Paris y mort tn i688« 

r. 

ON rapporte de M. Ducange une 
chofe fort finguliere. Il fit venir 
un jour quelques Libraires dans foa 
cabinet ; & leur montrant un vieux 
coifre cjui étoit placé dans un coin , * 
il leur dit, qu'ils ypourroient trouveç 
dequoi faire un Livre ^ & que s'il$ 
vouloient Timprimer, il étoit prêt à 
'traiter avec eux.IlsaccepterentrofFrç 
avec joie ; mais s'étant misa chercher 
le manufcrit, ils ne trouvèrent qu'un 
tas de petits morceaux de papier qui 
n'étoient pas plus grands que le doigt, 
l&.qui paroifToient avoir été déchirés^ 
parce qu'ils n'étoient plus d'aucun 
ufage. Ducange rit de leur embarras^ 
& les affûra de nouveau que foa 
manufcrit'étoit dans le coffre* Enfin 
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Tun d'eux ayant confidéré plus atten-i 
tivement quelques-uns de ces petits 
lambeaux, y trouva des remarques 
qu'il reconnut pour le travail de M. 
Ducange.Il s'apperçut même qu'il ne 
lui feroit pas iir.poffibltde les mettre 
en ordre, parce que commançant 
tous par le mot que le favant Auteur 
cntreprenoit d'expliquer, il n'étoit 
dueftion que de les ranger fuivant 
1 ordre alphabétique. Avec cette clé, 
& fur la connoiffance qu'il avoir de 
l'érudition de M. Ducange, il nô 
balança point à faire marché pour le 
coffre, & pour toutes les richeffes qui 
étoient dedans. Ce traite fut conclu 
fans autre explication; & telle eft, 
dit-on , l'origine du Gloffaire. 

IL 

Le P. Vâvaffeur Jéfuîte, parlaitt 
du Diaionnaire de la baffe Latinité de 
M. Ducange lorfqu'il commença à pà* 
roître : Il y a , dit-il , plus de foixante 
ans que je m'étudie à ne me fer vîr d'au- 
cun des mots qu'il a recherchés, Ildl- 
foitcela, parce qu'il n(r s'étoit jamais 



appliqué qu'à jfi. leâure des anciens 
Auteurs de la bonne Latinité*'' 

III. 

U N étranger qui voyageoît en 
France , cberchoit à y connoître les 
Savans qui avoient le plus de réputa* 
tion , & demanda à qui il devoiC 
s'adreffer pour s'inflruire de Tancicn- 
ne Hiftoire de France. On lui indiqua 
M. Ducange ; il va le trouver, & lui 
apprend le fujet de fn vifite. M. Du^ 
cange , qui difoit ^ue pour faire des 
ouvrages tels que les fiens il ne faU 
loit que des yeux ^ desdoîgts, répon- 
dit à cet étranger: La matière fur 
laquelle vous Venez me confulter^ 
n'a jamais fait l'objet de mesétudes« 
Je n'en fai que ce que j'ai retenu en 
lifant lés ouvrages dontj'avois befoin 
pour corapofer mon Diâionn^ire d^ 
la baife Latinité. Pour trouver ce que 
vou^ cherchez, allez voir Dom Mabil- 
lon. L'étranger croiçce qu'on lui dit,, 
& va chez le favarït i-enediâin , qui 
lui dit< On vous a trompé quand on 
vous a adreffé à moi ; cette n^atiere 
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• 

n*a point été celle d% mes études , je 
n'en fai que ce que j'en ai appris en 
lifantles ouvrages dont j'a vois befoin 
pour conipofer THiftoire de mon 
Ordre. Po^r trouver un homme capa- 
ble de vous fatisfaire, allez trouver 
M. Ducange. Ceft lui-même qui 
m'envoye à vous, répliqua l 'étranger. 
Il eft mon maître , pourfuivit Dom 
Mabillon ; cependant fi vous m'hono- 
rez de vos vifites, je vous communi- 
querai le peu que je fai. 

IV. 

Monsieur Ducange étoît un 
parfaitement honnête homme. Il quit- 
toit librement & à toute heure fes 
livres pour recevoir fes amis. C'eft 
pour monplaifir ^ difoit-il 5 que j'étu« 
die , & non pour faire peine à perr 
fonnet 




RAIMOND 
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RAIMOND POISSON, 

mort en 1690. 

L 

POISSON, dît furetîere, étoit 
bien venu partout i M. de Cotbert 
avoit tenu un de {^% enfans fur lés 
Fonts Baptifmau^, ce qui lui avoit 
donné entrée chez ce Miniftre. Il y 
fut un jour pour luipréfentardes vers. 
{^e.Miiliftre rebuté de pareilles pie** 
ces^ le$ refufa, & ajouta : Vous n'êtes 
faits , vous autres ^ que pour nous 
incommoder de la fumée de vôtre 
encens. Monfeigneur, ditPoiflbn, je 
Vous afiûreque celui-ci ne vous mon- 
tera pas à la tête.^M. de Maulevriet & 
toute la Compagnie, impatiens de 
jvoir les" vers de Poiffon , prièrent 
inilamment M. de Colbert de les lui 
ïaiffer dire ; ce qu'il, permit , à condi- 
tion qu'il n'y auroit point de loiianges» 
Poiflbn commeiiça ainfi: 

Tom^ II. L 



• • 
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- Ce grand Mîaiftre de la Paix,. 

Colberc que la France révère ^ 
«^ Dont le liom ne mourra jamais • • 

» 

Polflbn ^ dît M. Colbert , vous ne 

me tenez pas par(4e, ainfi finiiTez: la 

Compagnie infiila ; & Poî0bjn le pria 

;dé fi bonne grâce » qu'il permit d'a< 

^çhever. 

Eh bien , tenez , feft mon çoa^ive : 
Fier d*an honneui fi peu. aonmon» 
On efl furpris fi j e m^écoone , 
Que de deux mtlie empbis^ qu^il donne^' 
Mon fils n^n puîflc obtenir amk- - 

Monfieur de Colbert accorda fur 
Je champ à Poifloa , pour fon fils , un 
.eçiploi de CAn^6J4;ur général 4e$ ' 
Aydes. . . i 

IL 

^ Gomme Poiflbn ne faîfoit que des 
pièces en un aae,il s*appeIloit un 
^cinquième d'Autiur. 

. III. 

Un jour que j'étoîs au Palais, dit 
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Pbiffon f un honnête homme voulut 
donner trois fous AwBarondtUCrafftf 
& U Lîbrf^ire en me montrant, lui 
dît : Tenez 9 yoiià TAuteur > qui fait 
bien que je ne le puis donner à moint 
de cinq , la reliure m'eii coûte deux* 
Dès auffi^tôt cet \LOmmé\ quoique 
mal vêtu , ne manqua ni de civilité^ 
ni d'efprit : il m'aborda ^ me traita 
d^illuftre 8c d'admirable ^ me dit qu'il 
avoit mille fois remarqué dans âicts 
ouvrages le plus beau génie du mon* 
jde; enfin il m'accabla de tant da 
loiîangès , que jô ne pus m'empêchef 
de lui faire préfent de la pieca qu'il 
avoit voulu 'acheten 

A E N Ê LE P A Y S i 

ni tnBntagtu fan 1636, mon 

$n 1690. 

I. 

LE Piys eut une aventure aflet 
fimguliere , dans un voyage qu'il 
£t en Languedoc. Le Prince de Conû 
j0[ui vivcât le plus ordinairement dang 

Lij 



,ilE^ Anecdotes 

cette Province, s'écarta un jour de 
fon équipage de chafle , vint à l'Hô- 
tellerie oîi etôit le Pays, & demanda 
à THôte s'il n'y avoit perfonne chez 
lui. On lui répondit, qu'il y avoit un 
galant hommme qui faifoit cuire une 
poularde dans fa chambre pour fon 
dînen LePrincequi aimoit à s'amufer 

Ï monta , & trouva le Pays appliqué 
parcourir fes papiers ; il s'approcha 
de la cheminée , en difant : la poular* 
de eft cuite, il faut la manger. LePays 
qui ne connoiflbit point le Prince ^ 
ne fe leva point , & lui répondit : 
JLa poularde ri tjt point cuite ^ & elle 
riejl deflinée que pour moi. Le Prince 
Vopiniâtra à foûtenir qu'elle étoit 
cuite , & le Pays à dire qu'elle ne 
i'étoit pas. La difpute s'échauSbit> 
lo^fqu'une partie de la Cour duPrince 
arriva. Pour lors le Pays le reconnut, 
quitta fes papiers , & vint fe mettre 
à fes genoux , en lui difant plufieurs 
fois: Monfeigrieur, elle eft cuite, 
elle eft cuite. Le Prince qui étoic 
ipirituel, aimable, & familier, fe 
4livcrtit fort de cette aventure, & lui 
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i'épondit : Puifqu*elle efi cuite y il faut 
la manger enfemble. 
k Le 'même Prince ayant trouvé 
dans cette Hôtellerie cette infcription 
fur la cheminée : 

Je m'appelle Jean Robineau , 

Qui tois toujours mon vin fans ei]x ; . 

décrivit de fuite , 

Et moi le Prince de Contî , 
Qui de même le bois aulfî. 

II. 

Les railleurs appellent le Pays J 
le finge de Voiture ; parce qu'il fe 
flattoit d'imiter l'enjouement & la 
^élicatefle de cet Auteur. 

IIL 

Le Pays ayant dit à Liniere : Vous 
êtes un fot en trois lettres. Vous en 
êtes un , vous, Ini répondit Liniere , 
en mille que vous avez compofées. 



uj 
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JSJAC DE BENSERADE, 

ni dam U haua NormandU Caa 
i6iZ) mon en i6gi. 

I. 

MONSIEUR Benferade avoit 
une jolie Maifbn k ticnùlti. 
Comme ilfedonnoit pour homme de 
condition, il avoit fait mettre fur la 
porte des armes qull s'étoit donné , 
avec une couronoe de Comte. Un de 
{es amis dit un jour, en les voyant: 
C*«ll aux Poètes à en faire. 

U. 

ISAAC de Benferade n'avoit que 
ûx aris , lorfque l'Ëvâque qui le con- 
tirmoit Lui demanda s'il voukiit 
changer fon nom Juif avec un noai 
plus Chrétien. J'y confens,répondit- 
il , pourvuqu'on me donne du retour. 
Le Prélat furpris du génie de cet 
înfant, ne voulut point lui changer 
on nom : Il/aui U lui léfer^ dit-il, 
\l It rendra trh'UluJlre, 



in. 

'" Le Cardinal lie Richelieu qiri 
faifoit urtë pénfion de 600 livrés à 
Benferade, étant mort , lePbëtc hui 
iit PÈpitaphe fuivdnte : 

Cl git , ci gk par la morbleu, 
LeCàrdittri deRicheHeu: 
Et c^ f{\ù csmfe âion ennui , 
Ma penfion avecque lui, 

IV. 

Messieurs Benferade & Talle* 
mant caufoient un jour enfembU 
;chez moi, dit Ménage. Je remarquai 
que quand Benferade parloit, TAb- 
bé Tallemant portoit fon doigt au 
front , comme pour montrer où l'au^ 
ire avoit mal. Benferade en faifoit 
autant lorfqueTAbbéTallemant par- 
loit. M. le Clerc qui les écoutoit , & 
tjui voyoit tout ce manège , leur dit : 
Meffieurs, vous avez tous deux 
raifon» 

m] 
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y. 

Benserade alla- voir un Lieute* 
liant-Général , célèbre par (es em« 
plois. Il apprit que fon Médecin lui 
laiibit faire une pénitence forcée de 
fes plaifirs : Quoi , lui dit-il , vous ne 
vous contentez pas d'avoir été & fou- 
vent dans la Gazette, vous voulez 
être encore dans le Mercure galapt } 

VI. 

Quand on propofa la Fontaine 

{)Our remplir une place vacante à 
'Académie Françoife, un Académi- 
cien s'y oppofa fortement, à caufe 
des ouvrages libres de ce Poëte? 
Meffieurs , répeta-t-il plufieurs fois , 
il vous faut donc un Marot. Benferade 
ennuyé delà répétion, lui dit: Et à 
vous une Marotte, 

VIL 

Le Cardinal Mazarin fe trouvant 
un foir chez le B oi , parla de la maniè- 
re dont il a voit vécu à la Cour du 
Pape^ où il ayoit pafTé fa jeunefTe* Il 



LiTTinAiRrs; t€p 

qu'il âimoit les Sciences ; mais 
<[iie (bntQccufmtion principale ëtoit 
lesbelles Lettres , & fur-tout laPoëfie^ 
o^.H rëuAtâoît affez bien; & qu'il 
étott à la Cour de Rome ^ comme 
Benferade en celle de France» Quel* 
oue téms après il fortit , & alla dans 
ion appartement. Benferade arriya 
une heure après : .fes amis lui rappor- 
tèrent ce qu'avoit dit le Cardinal; 
A peine.eureuftUs fini , que Benferade. 
tout pénétré de joie 9 les quitta bruf« 
quement fans rien dire. Il courut chez 
. le- Cardinal I & heurta de toute fa 
force pour fe faire entendre : le Car» 
dinal venoit de fe coucher. Benfera- 
de prefTa fi fort & fît tant de bruit , 
qu'on fut obligé de le laifler entrer. 
Il courut fe jetter à genoux au chevet 
du lit de fon Ëminence ; & après lui, 
avoir demandé mille fois pardon de 
fon effronterie, il lui dit ce qu'il ve- 
noit d'apprendre. Il le remercia avec 
une ardeur inexplicable de l'honneur 
qu'il lui avoit fait de fe comparer à 
,lui pour la rép^tation qu'il avoit pour 

U Poëfie. Il ajouta qu'il en étoit &, 



glorieux , mt'il n'ftvoîi pu retenir fi) 
foie, & qu il feroit mort à fapone^* 
û oi% Teût empêché èe remr im té^ 
moîgner fa reccMUidiffiifice. Cet em*' 
preffemenf plut béatfcôup att Cardin 
ttul U l^^ârai de fa proteâiofi^ & 
loi promit qu'elle né Un ferdt pas* 
iatittle. Etf dFet ûx focm après il hii 
donna tiiie penfioii de dbax mille 
francs^ 6i lui accorda^ *d4AS la fuite 
4'atitres grâces pliii ÇMfiàérablesr 

VilL 

Bënserade fM Âommé par la 
ReîrreMère, pottf aller en Soede ré- 
ftcfer auprès de la Reine Chriftine ; il 
s'y alla pas cependatit , ce qui dôtirta 
lieu à une plaifamerie de Scaron , qui 
êzte ainfi une Epître à la Comteflc 
deFîcfque: 

X'ariï que le Sieisr de Benferaje 
H'sih point à Son Amba&de. 

BENSERADEvit entrer un jour 
clans fa chambre^ à fept heures dtt 



matin, un dé fes amis , qui itoit pre- 
mier Valet-de-Chambre du Roi, qui 
l'aborda aTeciio vifagefeR'tférieùxy 
Sthnàk rMonfieunr, je voudrc^ avcw 
àc meilleures itou velles à vous ap« 
fofter que cetlei^^e je vous appor^- 
te ; mab il: fkvn vous préparer à la 
-bien reeevoir, firobéir à fa Majefté. 
fiexiferade fut fort furpris cte ce dif* 
-ccuH's , & crut' que du moins on hn 
^nnoit ordre deieretirer delà Cour» 
éi examioatit en lui-même ce qui poi»> 
voit lui attirer cette difgrace: Âh^ 
si'écria-t*il , ce iera fams doute qacU 
tphxn qKti ne fera pas fatisfaxt de ce 
que f'amrai cHt de lui dans ânes Ballets , 
tfoi m^auroTt rendu de niauv^s. offi- 
ces ! cependant ce que j'en ai fait n*a 
été que pour divertir le Roi : mais 
enfin ,q>u y a t-il } St que faut-il que)e 
fyLff&? Û fatit > Monfieor, r^ptiqua l'au- 
tre , qme vous preniea les trois cens 
piftoles que je vous apporte , & que 
vous vous en contentiez i car le Rot 
qui a voit promis de vou» donner c^ 
qu'il gagneroit hier au foir, n'ayant' 
gagné, que trois cens pifloles, ne 

vou$>envoye que cela» 
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X. 

^ r 

i 

Benseaade ayant offenfé Molte^ 
Te;celttt-ci réfolut de s'en venger; 
Pour cela il s'avifa de faire des vers 
eu goût de ceux de Benferade,àla 
louange du Roi , qui repréfentoit 
Keptune dans une Fête». Il ne s'en dé- 
clara point TAuteur ; mais il eut la * 
prudence de le dire à faMajefté. Tovh 
te la Cour trouva ces vers très-beaux^ 
& tout d'une voix les donna à Benfe- 
rade , qui ne fit point de façon d'en 
recevoir les compiimens. L'Amiral 
de Brezé qui le protégeoit , étoit ravi 
de le voir triompher , & il en tiroit 
vanité ^ comme s'il eût été lui-même 
Tauteur de ces vers. Mais quand Mo« 
liere eut bien préparé fa vengeance, 
il déclara publiquement qu'il les avoit 
/aits. Benierade fut honteux , & fon 
Proteâeur fe fâcha , mais il avoit les 
fentimens trop élevés pour que Mo- 
lière c&t craindre les fuites de fott 
prenûer mouvement. 
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XL 

BfiKSÊKADE a mis les Métamor^ 
phofes d'Ovide en rondeaux ; fon Er^ 
rata même étoit un rondeau dans le- 
quel il jugea de fon Livre beaucoup 
mieux qu'il ne peofoit: 

Pour moi , parmi des fautes innombrables. 
Je n'en connôîs que deux confîdérables , 
Et dont je fais ma déclaration , 
C'eft l'encreprife ôc Pexécution , 
A mon avis fautes inéparables 
Dans ce Volume* 

• L'Auteur ayant envoyé un Exem« 
plaire de cet* ouvrage à M. la Cba« 
pelle , avec une Lettre où il le prioit 
de lui dire fon fentiment , celui-ci lui 
eiivoya un toiideau qui fîniflbit ainfi ; 

De ces Rondeaux un livre tout .nouveau ^ 
A bien des gens n'a pas eu l'art de plaire : 
Mais quant à moi > je trouve tout fort 

beau, 
Papier , dorure , images , caïaâere , 
Hormis les ver» qu'il falloie laifler faire 
Aila Fontaine. 
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« 

• 6£NSEltAD£ faiibit pfofeffioti de 
dire des bons mots ^ fie dans le trrai it 
y excelloît. On n'en rapportera que 
peu de preuves. Un homme de la 
Cour étoit foupçonn^ ^'être impuif^ 
fant , 8l ne vouloir pas demeurer d'ac* 
cord qu'il le fut, II rencontra Bénie* 
J-ade qui Ta voit fou vent raillé là-def- 
fus : Monfieur 9 lui dit-il , nonobftant 
toutes ^os mauvaifes plaifanteries , 
ma femme eft accouchée depuis peu 
de jours. Eh , Monfieur^ loi répliqua 
Benferade^ on n'a ,]simskh doni^dt 
Madame votre femme l .^ 

xriL 

> 
Une Driade eu une nymphe â^ 
bois ; une Hamadriade eft attachée à 
un arbre particulier. Henriette d'An- 
gleterre , femme de Monfieur , de- 
manda un jour à l'Opéra à Benfera- 
de , la différence qu'il m^ctoit entre 
une Driade ^ & une Hamadriade. Ce 
Poëte qui ignoroh la diitinâion ^ vit 
un Archevêque & «n Evêque qui 



mtitnà^oient Madame, au fortir de fa 
loge 9 il ptkifuif.le champ fon partû 
:JNe voulant pit$ dlemeurer coDrt ^ il dit 
à cette PrincefTe: c'eftla votèm^ dif- 
férence qui eu eiUxe un Archevêque 
& un Evêque.' On rit beaucoup d^ 
-cette tomp9x^on. Via Ëvêque qui 
yiibit à un^ Ai^i^bevâché i^ dit à Madai-» 
jne h iwdQmwi : \e fuis Driade ; 
<[uaod vau$ 1$ voudrez y, l^adame » 
ieriwibinoot!, je £»rai Ham^iade* 



^ t^NfiDamè defnandaat 

de une rime pour le mot Co^e , il iui 
répondit : il 4n'eil impoflïble d'en 
trpuvçr, 0*r: e# qui appartient à la 
tiête d'uoeiammô « n'a ni rime ni ^air 
iofu il 

Monsieur de Mcrcoeur père 
du Duc de Vendôme & du Granct 
fiiéur , étoit un bon Seigneur , qui 
ne s*étoît jàiiiâîs-pîqué de fcience ; il 
fut fait Cardinal. Un des amis de Ben- 
ibrade hii étoit venu dire pour nour. 



velle que ce Seigneur étoit entré dâhs 
le Collège des Cardinaux : x^eft ^ 
lui répondit- il, le premier oiiilfoit 
jamais entré. 

XVL 

Bens£RAD£ fe trouva tm jour 
tlans une compagnie , Oii il fe rencon- 
tra une Demoifelle dont la voix étoit 
fort bélk 9 mais Thaleine un peu fo^ 
té. Cette Demoifelle cbanta ; on en 
demanda fon fentiment à Benferade 9 
qui dit f que les paroles étaient parfais 
tement belles > nuds que Voir n'en valoii 
rien. 

XVII. 

LoRSQtJE Louis XIV. fut guéiî 
de fa grande maladie , Benferade dit 
dans les Stances qu'il lut à TAcadé* 
mie en cette occafion : Le Marchand 

Suitte fon négoce pour aller ^ux pies 
esAutels ; Tartifan quitte fon ouvra- 
ge ; le Médecin quitte fon malade ^ Se 
le malade n'en eft que mieux. 

■ ■> •. 
- , XVIIt 
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XyiIL 

tJNE pcrfonne du premier mérite 
& de la première qualité , difputaot 
.avec Benferade ; on apporta à cette 
perlonné le bonnet de C^rdiqalé fieih 
ferade dit : Parbleu j'étois bien fou 
de difputer avec un homme qui a voit 
la tâte fi près du bonnet. 



XTX» 



- i 



.'. Monsieur P***.fe difoitautettr 
d'un ouvrage que Benferade avait 
fait. On demandoit à celui-ci ce qui 
en étoit : je Tai fait , répondit-il ^ mais 
il eil à {on fervice. , - 

Le Cardinal Mazafin jdtiant- M 
piquet^ fit un mauvais incident à.ce^ 
lui avec qui 11 jouoit. Comme ils dif- 
putoient beaucoup, Benferade en-* 
tra , qui entendant crier le Cardinal / 
^ vayantc^ue tout le monde fetaV- 
foit autour de lui, dit : Monfeigneur^ 
vous avez tort/Comment peu^^tu^ 
Tomll. M 
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lui dit le Cardinal , me condamner 
fansfçavoir le fait ? Ah vertubleu, dit 
«èoferade , le fiknce de ces Meffieurs 
jm'iflâtuit parfaitement ; ils crieroient 
•«a voire faveur plus haut que vous , 
•fi vous aviez ratfon. 

XXI. 

► - 

On dit ôtdinaîrement d'un honf-î 

ne d*cfprit qui ne parle point, qu'il 

n'en pcnfe pas moins ; Benferade di- 

. foit d'uii fot qui ne parloit pas , qu'il 

ne f enfoit pas davantage* 

XXII. 

Bbnserade dégoûté de ïa Gour ; 
fe retira à GentUli. Il mit dans fes 
jardins diverfes infcriptions , celle-ci 
-^tre autres: 

Adieu fortune , honneurs > adieu vous !c 
les vôtres , , 
• Je viens ici vous oublier. 
J^eu toi-même , amour , bien plus que tom 
lesauwcs,. . , .-: , 
Uifficilc à cwïg^er. 
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XXIII. 

J 

En mourant, Betrfcrade fit une 
pointe. C'eû un homme mort , di- 
foient les Médecins à fa garde 2 ce^^ 
pendant continuez à lui faire? mangera 
de la poule bouilli^. Pourquoi d^ 

frit. ^ \ 

XXïV. 

' S<^K carâÔercfe ta^vc^t tflfet hcH-' 
feufententex^médans ces ver^que 
Senecë a £iit$poiïr mettre ati bas d# 
fon portrait* 

\ 

Ce bel efprit eut tioît t»Idiis.dSrer» ^ 
Qui trouveront l'aveûit peu crédule» 
De plàifancer ks Grands il: ne fit poîncïcm* 
pule, 
Sans qu*ils le priflent de travers* 
' Il fut vieux & galant fans être ridicuïe, 
' Et s*enrichît à Compofer des vers, . ' 

XXV. 

Despréavx difoit que Saint- 
^mand s'étoit formé du mauvais de 

Mij 



Régnier, 8c Benferade du mauvais 

de Voiture. ' 

, XXVI. 

Le Duc d*Anguien, fils du grand- 
Condé , plajgnoit le malheureux fort 
des Rondeaux de Benferade; car en- 
fin, difoit-il, fes Rondeaux font clairs, 
ils font parfaitement rimes , & difent 
bien ce qu'ils veulent dire. Monfei- 
gneur , repondit Defpréaux au Prin- 
ce» il y a c|uelque tems que je vis fous 
les Cnarmers ae$ Saints Innocens une: 
^flampe enluminée qui repréfentoit 
un foldat poltron , qui fejaiflbitman-^ 
ger par /es pou/es. Au bas de l'Efiam- 
pe étpient ces vers : 

». Le Soldat qui craint le danger y 
Aux poules fe laiiTe manger. 

Cela eft clair , cela efl bien rimé ; 
celkdit ce que cela veut dire ; cela 
ne laifle pas d'être le plus plat da 
monde. 
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CHARLES DUPERRIER^ 

né à AixVan . . . .mort tn 

I. 

DUPERRIER renonça â W 
Poëfie Latine , pour faire des 
vers François, dans leiquels il ne ioxi^ 
tint pas fa première réputation , quoi- 
qu'il fe fut propofé Malherbe pour 
modèle, La fureur qu'il avoit de ré- 
jciter fes vers à tous venans , le ren- 
doit infupportable. Un jour il accom* 
pagna Defpréaux à TEglife ; & pen- 
dant toute la Me0e il ne fit que lui 
parier d'une Ode qu'il avoit préfen- 
léeà Meflieurs de l'Académie Fran- 
çoife , pour le prix de l'année 1671. 
Il fe plaignoit de l'injuilice qu'il pré- 
tendoit qu'on lui avoit faite , en ad- 
jugeant le prix à un autre. A peine 
put-il fe çontenir^un moment pendant 
l'élévation. Il rompit le filence ; & s'a^ 
prochant de l'oreille de Defpréaux.: 
Us ont dit ^ s*écna • t * il affez haut | 

Miij 
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ipte mes vers étoUne trop MalherUemf^. 
Cette faxlUe inipira à Defpréaux les 
Vers fuivans : ^ 

Gardez-vous d'îmicer ce rimeur liirieux» 
Qui de fes vains écrits ledèeui hannonieux^ 
A)>orde en récitant quiconque le falue , 
Et pomfuit de fes vers les pafliins dans la 

Tue : 
Il tfeft Temple fi faint des Anges refpeéW ^ 
Qui foit contre fa Mufe un lieu de sûreté* 

IL 

DupERRiER difoît un jour: Il n^ 
a que les fous gui n'eftiment pas mes 
vers. Sur quoi M, d'Herbelot lui dit 
le mot dé Salomon: Stultorum ir^i* 
tus efi numtfus. 

m. 

Santeuil reprochoît un jour à 
I>npeTricT tju'ii étoit réduit au lait 
des Mufes. Cela ne peut paf être ^ 
répondît Duperrier , les Mufes font 
Vierges & n'ont point de lait , à moins 
que vous ne les ayez prpftituées. 
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GILLES ME'NAGE^ 

né à Angers Van 1613, mùrt 
en lôçi. 

I. 

MÉNAGE fut obligé de prenf 
dre les ProyifioM d'Avocîitda 
Roi y à Angers , que fon père lui céda* 
Il ne tarda pas à^'en défaire; & par- 
£e que cela occafionna une brouHle- 
rie 9 il difoît affe:^ plaifammeut , qu'il 
étoit mal avec fon père 9 parce qu'il 
lui avait rendu un mauvais oifice^ 

II. 

MÉIBAGE n'étoit pa$ Poète } c^ 
pendant il vouloit faire des vers : 
pour en venir à bout , il ne faifoît que 
coudre les Ancien^ & les Modernes ^ 
comme on lui a fouvent reproché. 
Ce qu'il y a de plaifant , c'eft qu'à la 
,:piode des Poètes qui fe font des Maî- 
, treffes en l'air » il choifit pour la fien» 
ne , Mademoifelle de la Vergue, de- 
puis Madame de la Fayette , ({u*il ap- 

Miiij 
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pelioît en Latin Lavema , nom de la 
Déefle des Voleurs ; ce qui donna 
Ueu à cette Epigramme : ^ 

- « 

Lefbia nuUa tibi eji, nuUa efi tihi di&a Co» 
rinna 
Carminé laudaïur Cinthia nuUa tuo : 
ted cum dofhrun compiles fcrinia vatum » 
N'û mirum y fi fit culta Laverna tibi. 

III. 

Monsieur Charpentier , dit Mé^ 
nage y vint me voir un matin que 
l'étois occupé & que i'a vois comman* 
dr qu'on ne fît entrer perfdnne. Un 
de mes gens lui dit quej'étois em- 
pêché , & vint me dire que ç'étoit 
lui ; je fis courir après , & lorfqu'il 
entra je lui dis : Monfieur , un hom« 
stiQ de lettres n'interrompt jamais un 
jiomme de lettres. 

I V. 

MÉNAGE avoit une mémoire très- 
lieureufe. S'étant trouvé chez Mada^* 
me de Rambouillet, avec plufieurs 

Pâmes ^ U les entretint de çbofesfQjîf 
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agréables qu'il a voit retenues dans 
fes leâyres. Madame de Rambouil** 
fet, qui s'en appercevoit bien, luî 
dit : Tout ce que vous dites eft très- 
bien , Nfonfieur; mais dites -nous 
quelque ehofe de vous préfentement« 

MENAGE a dit joliment qu'il ne 
Ûfoit pas le DijSîonnaire de Moreri ,^ 
parce qu'ayant beaucoup de mémoi- 
re» il craignoit^d'en retenir toutes les 
fautes, 

V I. 

JouRNELne vouloît pas impri- 
mer les origines de la Langue fran- 
çoife par Ménage , parce qu'on y 
traitoit les Parihens de badaux ; ùl 
naïveté infpira à l'Auteur du Livre 
TEpigramme fuivante: 

* • 

De peur d'ofifcnfcrfa patrie , 
Joumel mon Imprimeur, digne enfans de 

Paris , 
Ke veut rien imprimer fut la badauderle ; 
^ Jouraeldlbiendefoapay3, 
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VIL 

On envoyoit tous tes ans £x pou* 
lairdesde Mexeraî à Ménage : comme 
en >ea. retrancha deux ^ il écrivit le 
le mot de Martial :Jlarc aut crtfçtrc 

VIIL 

« 

On parloît des origines de la Lan« 
gués françoife devant la Reine de 
Suéde , & elle dit : non feulement M« 
Ménage veut fçavoir d*oii vient un 
mot^maisoù il va« - 

MéNÂGE alla voir un Evêque qu'il 
favoit être tro^-palade ; on lui dit 
eue ce Prélat étoit avec fon Confef- 
leur* Je m'oppofe à fon abfolution, 
dit ce Savant > parce qu'il m'eft du 
des arrérages d'une peniion que j'ai 
fur TEvêché. 

X- 

Un jour, dit Ménage , que j'étoîs 
au Mgns ^ chez M, CoAar q^i tenoit 
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table ouverte 9 M. Duloir Offidal du 
Chapitre , s'y trouva pour dîner : 
fioiisaoïiseiTtretiiimes fort long-tems 
de Grec & de Lacin M. Caftar & moi, 
jufqu'à ce qu'on eût fervi ; M. Du- 
loir qui n^avoit point eu de part à no- 
tre converiation , nous dît : Meffieurs, 
afin qu'on ne dife pas que î'aye été 
û long-tems fans parler Latin , per- 
mettez-moi de dire le Btmdicut. Sa 
demande Àokfi {ufte » qu'il eut toute 
lapermîffion defairece qu'il vouloit. 
Il dit Bcnedicite , nous répondîmes 
Dominus. Il continua , nos &€a; mais 
Ja mémoire lui ayant manqué , il en . 
demeura*là , & n'en dit pa$ davan- 
tage. Nous en rîmes & nous nous mî- 
mes à table. 

XL 

Le Cardinal de Retz » dit un jour 
>à Ménage,,apprenez-moi un peu à me 
connoître en vers , afin que ]e puiffe 
du moins juger de ceux qu'on m'ap- 
porte. Monueur , lui répondit Ména^ 
ge , ce fcroit une chofe trop longue à 
vous apprendre : vous n'avez pas le 



tems dû cela.; mais lorfqu'on voas et 
lira 9 dites toujours que cela ne vaut 
rien y vous ne vous tromperez guere^ 

MÉNAGE parloit beaucoup, & laif- 
. foit rarement la parole aux autres 
dans les afiemblées Littéraires y oîi il 
fe trou voit. Pour s'en excufer , il di- 
fûit , que quand il étoit en Anjou , il 
paâbit pour taciturne , parce que les 
.autres y parioient encore plus que 
lui. • 

XIII. 

La Requête des Dlâionnaîres 
empêcha Ménage d'être de TAcadé- 
'mîe Françoife. Sur quoi M. de Mon- 
mor Maître des Requêtes , dit un jouir 
plaifamment, que c'étoit à caufe de 
cette pièce qu'il falloit le condamner 
â en être, comme on condamne un 
homme qui a deshonoré une fille à 
Tépoufer, 

XIV. 

Monsieur de Lamoignon > Avo-^ 
cat Général , pria Ménage de lui che(;t 



cher un bibliothécaire qui sût I^s bel* 
ks-Lettres« Ménage lui propofa un 
Avocat. Non , dit M. de Lambignon^. 
je ne veux point d^Avocat , parce 
qu'on croiroit qu'il feroit mes har 
l'ângùes, • ; . . . 

' ... "xv. ■■ 

MoNSiEURi Servien , dit Ménage ; 
vouloit avoir une Bibliotheoue avant 
^ue de mourir. U n jour qu il me fît 
appeller : Que dîroit^on de nKH , me 
dit-il , fi Toa ne trouvoit point de 
Bibliothèque à mettre dans mon in- 
ventaire? je vous prie de m'en cher-, 
cher une 5 & de l'acheter pour moi*r 
M« Rigault étpit mort en cetems-là^ 
& la tienne n'étoit pas encore ven- 
due. M. Servien n'en voulut pas don- 
ner ce qu'on vouloit , & il mourut 
£ins laîffer de Bibliothèque. 

XVI. : 

Comme les pièces de Ménage n'é« 
toient que des chofes pnfes de côté* 
& d'autre ; Liniere difoit, qu'il falloit 

1^ condtQlnerà être coacbit au f^ 
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du Pariîaffe^ & à y recevoir la Ûenfv 
de-lys pour 1^ vois qalt av:oît faîu 
aux Anciens. 

XVII 

MÉNAGE mécontent d'être aban* 
donné par fes amis ^ & attaqué par 
des gens à (|ui il n'avoit jamais fait de 
mal y fe retura à la campagne où il ef- 
péroit de vivre plus tranquillement.- 
Il Alt bien trompé. Un pigeon qu'oft 
lui tua /rois jours ajurès ion arrivée ^ 
lui fit plus de peine que toutes les in- 
îuftices qu'iiJàviMt emiyées. Il revint 
a Paris, en difant : Puuque l'homme 
ne peut s'empêcher d'avoir du cha* 
grin, il faut au moins qu'il en ait de 
raifonnabie* 

XVIII. 

V 

MÉNAOÈ difait fouvent ^ ce qu'il 
pratiquoit en effet : J'aime qui m'ai** 
me ; j eftime qui le mérite > & je fais 
piaifîr à qui je puis. ^ ' 

XIX. ■ 
•^sv d'heures ayant ^ae^de monifr 
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' fen Curé le .vint voir, & * le priant 
de Texcufer ^ (on devoir de Paf- 

Heur robllgèoit à lui faire quelques 
demandes fur lesMyfieres de la foî^ 
M. Ménage lai dit: vous me faites 
plaifir , Monfieur; en matière de foi, 
les plus favans ne fe doivent cooUr 
dérer que comme des enfans. 

LamonoÎe a?voit fait quelques 
cbfervations'critîque^ fur un ouvrage 
de Ménage ; il s'etcûfa de les publier 
par l'Epigramme fuivante: 

Laiflbns en ftU M% Ménage , 
-Oétoit un trop bon perfonnage 
Pour n'être pas de fes amis. 
Sôuffircz qu'à fon tour il repoCe^ 
Lm dont les vers & la profe 

Nous ont fi fouventendormis* 
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PAUL POLISSON, 

né à Bc[urs Pan 1 6 24 > mort 

» 

DANS le tems^uej^etoîs au Cot;- 
Icge , dit Péliffon , j'allôis fou- 
vent avec moirfrere paffer TAutom- 
4ie en Gafcogne^chez M. Dubolirg. 
.Ce Gentil-homme , avec une granclç 
4:onnoi0ancedesbeUe9-lettres& avec 
beaucoup d'efprit ^ jH>(rédoh une hiv 
meurfigaie & fi enjouée, <)u'elle fui 
faifoit trpuver pr^qa|^n toutes cho- 
fes quelque matière de raillerie , mais 
d'une raillerie noble & galante qui 
fent fon bien & fa perfonne de con- 
dition. Nous étions donc cbez lui& 
Monfieur de Fpntrailles fon proche 
voifin.lfy vint un Jeune Gentilhdm* 
me nouvellement arrivé de la Cour. 
On lui demanda ce qui s'y paiToit de 
nouveau. Il répoàidit qu'il n'y avoit 
rien de plus remarquable qu'une Aca« 
demie établie depuis quelques an* 



Littéraires; :i^f 

iules ) par M. le Cardinal dé Ricbe-* 
Jieu , pour la jréformation du ilyle» 
yous verrez, dit M. Dubourg,quî 
41e demandoit qu'à rire , que cet honh 
xne aura inventé quelque nouveau 
^arti contre 1^ Procureurs & autres 
gens du Palais > pour les obliger ou àf 
réformer leur ilyle ou à financer. La 
jeune Gentil-bommçy qui étoit peut-s 
être informé des mauvais bruit qu'on 
faifoit courir dans Paris de l'Acadé^- 
inie ) crut bonnement que fon bote 
pouvoit être dans quelque erreur- 
fen}bIable,&,pourle defabufer s'ef-; 
força de lui montrer par vives rai- 
fons , que cette réformation de ftyle 
ne regardoit que lesPoëtes & les Ora- 
teurs. M. Dubourg voyant la plai»; 
iante penfée qu'il âvpit ^ pourfuivit 
fa pointe , répondit que le Cardinal 
ctoit plus fin qu'on ne penfoit ; que 
depuis dix ans tous les partis qu'on 
avoit vus avoient eu de beaux com-v^ 
mencemens , & des prétextes honnér 
tes ; mais qu'on viendroit infaillible-* 
ipent des Orateurs aux Procureurs 9» 
qu'on les condamnerait à Vamwàe; 
Tome 11^ N 



pour chaque faute qu^Hs ferotent , oa 
Sue pour s'en f acheter , on les con- 
ïaûdroit à payer de poSts^^xei' 
Sur tout cela il prenait M. de horf- 
iraiHespourjuge. qui ne manqtiou pas 
d'approuver tout, m ceieune Oentii- 
homme non plus de j'ebftiner au con- 
traire ; ce qu'il fit durant une après 
foupee entière, avec tant de zèle 
pour la défenfe de l* vente , & un tel 
dépit de voir de fi honnêtes gens 
aani une opinion fi étrange , que ce 
conte ne me repafffe jamais dansl elr 
prit (aos me donner envie de rire. 

II. 

Lb Parlement de Paris montra de 
U répogoancd à vérifier les Lettres 
Bàtentes accordées {l l'Académie 
FrançoiCe. Il y ëVoit trois partis dans 
le Parlement ftir c^ ftijet. Le premier 
& le moins nombreux-,, étoit de ceux 
quii jugeant fàiflôment des chofes, ne 
yoycsent rien à blâmer ni à méprifer 
dans cet étâbliflemeht. Le fécond 
étoit de ceux qui , tenant pour fufpeft 
teùt'oequi vefi<Ht du CarcUnal de K^ 
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thtWetx f appréhfiidoiefit (}ue1qué 
4angereufe conféquence de cette inf« 
thution. Le ttoi&etae étoit de cetnt 

aui 9 pour être animés contre te Cât« 
inal ^ ou trop attaches à la feule étu- 
de du Palais , fê moquoient de cette 
inftitutton ; & il y en eut un de ceujitf 
là qui 9 opinant fur la véridcatioi^ 
des Lettres 9 dit que atte rencontre lui 
temettôtt en mémoire u qu'aveu fait au»r 
trefois un Empereur , qui aprks avoir oij 
au Sénat là connoijpince des affédrj^s pur 
hliques 9 Vavoie confulté Jur laÇau^t 
qu'il devoit faire à un grand Turbot 
quon lui avoit apporté de bien loin. ' 

IIL 

L'ÂCAl>iMt£ Françdf fe ay atif de^ 
firé d'entendre en pleine aflemblée f 
la leâure defon (fiftoire par Pélîffon > 
^ui ti'étoit encore qu^ manufcrîte ; il 
«K^rrlré quelques jours après en fa-» 
veur d€ Tauteuf , que la première 
pt^e qui vaqueroit dans le Corps lui 
feroit deftinée , & que cependant il 
âuroit droit d*affifler aux AUemblées^ 
& d'y opiner comme Académicien ^ 

Nij 
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avec cette claufe , que la même grà^ 
ce ne pourroit plus être faite à per^* 
ibnne pour quelque conûdération 
que ce fût. 

I v> 

PÉLissoN fît pendant quelques an« 
néçs j avec deux autres Académi* 
cîens j les frais du prix de Poëfie que 
HiftribuerAcadémîeFrançoife. Après 
fa mort l'Académie les fit trois fois 
de fuite. Enfin M. de CIcrmont-'f on- 
nerre, Evêqué de Noyon & membre 
de l'Académie , fonda ce prix à per« 
pétuité* 

V. 

Pélisson' avoît un frère qui i 
râgede dix-huit ans fut reçu daâs une, 
Académie que les Proteftans avoient 
à Caftres, maisà condition qu'il par* 
leroit toujpurs le dernier ; parce que^ 
lorfqu'il parloit avant les autres , il 
lie leur laifToitrien de bon à dire ; au 
lieu qiie lorfqu'il parloit aprèsles au- 
tres , il trouvoit toujours du bon que 
perfonne n'avoit dit. 
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VI. 

Monsieur FouquctSur Intendant 
de$ finances, ayant été arrêté, Pélif- 
fon fon premier Commis, eut part à 
fa difgrace & fut mis à la Baftille. On 
crut que pour découvrir d'importaos 
fecrets, le meilleur moyen c'étoît de 
faire parler PéliflCbn. Pour cela oàapt 
f)oj[la un AUemandr-fimple & grever 
en apparence , mais fourbe & rufé ^ 
quifeignoit d'être prifonnier à la Bal- 
tille, & dont la fonftion étoit d'y jouer 
ic rôle d^fpion. A fon jeu & à fes dif 
cours, Péliffon le pénétra; mais ne 
Jaiflant point voir qu'il connût le piè- 
ge ^ & redoublant au contraire fes 
politeffes envers^ cet Allemand , îlL 
.enchanta tellement fon efpion^ qu51 
. en fit fon émiffaire. Il eut par-^ un 
^commerce journalier de lettres avec 
lniademoifëlle deScudéry , && paf- 
vier jufqu'à eUe divers ouvrages qu'il 
i ayoit compofés dans faprifon en fa- 
veur de M, Fouquet. Quand ils pam- 
^ reot , on ne fut pas longtems à en 
sJù^nMx rameur* Pottvoit-ooiî^.tcoqpt- 



per à (on genre d'éloquence î AuflS- ' 
tôt plumes & encre lui furent ôtées, 
tk l'on s'y prit de manière à empêcKer 
ou'il eut la moindre correfpondance 
au dehors. 

Péliflbn privé du plaiiir de fe volt 
occupé 9 fut réduit à la compagnie 
d'unBafque fiupide & morne , qui né 
fin^oit que jouer de la mufette. Il 
. trouTa aans cela mâme une reiToûrce 
contre Tennui. Une araignée faifoit fa 
ioile à un foûpirail qui donnoit du 
pur, i^ la prifon. Il entreprit de Pap* 
^riyolfer , & pour cela il mettoit des 
mouches fur le bord de ce foûpirail 9 
-éarfldik^que fbnBafque jouoit de la 
mufette^Peu^à-peuràraignée s'acco^- 
tupîarà diftihguer le fon de cet inftru* 
Isnenty & à fortir de fon trou pour cou- 
rrir fur la proie iju'on lui expofoit. 
:Ainfi- i'appellant toujours au même, 
-foa 9 A mettant fa proie de proche en 
Iproohiç , il parvint après un exercice 
-de^plufieurs mois à difcipliner li bi^n 
•c«tp araignée, qu'elle partoit toû- 
rjoi^rs cru premier fignaî pour aller 
-ipr#ndré une mouche au fond de ia 
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chiamSre , & jufque fur les genoux du 
pf ifonoier . 

V 1 1. 

Ha petite vérole défigura & fort 
Péliffon , qu^ Madame de Sévign^ 
4ifoit qu'il abufoit de la permiflloa 
qù'onf les hqmme^ d'être laid$«. 

VITL 

* 'WuT te trtohdê a ôiiî pstrler de 
Faventure que fa laideur procura ai 
Péliflbn. Une belle Dame le pHt par 
la itiain un \out àù*il paflbit dan^ la 
fuej &le conduiut dans une maiA>it 
Voifine. Ebloui par les charmes de U 
Dame , il rt'avok pas la force d^'ré- 
fifter , & il f e û^tAt que cette aven<< 
<ure ne pouvôit pas avoir dé dénoû-^ 
ment defagréabkf La-Dame lé pré-2 
fenta au maître d^^Logis , en lui di« 
fant: Trait vouriraif comme cela. Ello 
^irïttà eniuite bnifqtiement ^ té lel 
éfprit & lelaiffa U. Péliffon revenu 
def . fou étônnemerit j demanda- IVx-» 
plkâtiort de tâHrf ceta^ au maî^-edu^ 
Logis 9 qui âpre» ^jei^e être défendu y 

N iiij 
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lui avmia (^u'il étoit Peintre : ]'aî\ dif-^^ 
il, entrepris pour cette ÏD^me la re#: 
préfentatîon de .la.tèhtatlon de T. C/ 
dans le defert. Nous, contenions de- 
puis upe heure fur la forme qu'il faut^ 
donner au diable , & elle vient Au- 
m'expliquer qu'elle foùhaite que je' 
vous prenne pour modèle. ' 

' .PÉLiSrS ON. étoit fur le poin^^b- 
)ur€^r le Calvinifme ylorique le Duc 
de Montaufier dit à M^^^^pifell^ dq 
$cucléry , de la part du Roy , que fi 
PélifTon fe faifoit Catholique ^ il ie»^ 
roit Précepteur du Dauphin, & Pré-j 
fident à Mortier,. Un jiers qui avoit 
été.préfent à cet entretieji, le rapport 
ta à PélifToA, qui pour cette raifoi^ 
recula fon retouç à J'ÇgUfet . ; ; 

A. 

j, Pé|.issoN faifoit tous les ans , d^ 
jour de fa réunion à .l*EgHfe , un jour 
de.Fête, & célébroit aufll chaqi^Q 
^iméefa fortie cb J^ jiPiafiilIe , en,^é^^ 
jyiYf ant qwciquess j>/if9Poierç, ^. \ 
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':' XI. 

. t ■ , - # - * 

. Pelisson avoit été chargé du foîrt 
d!écrirô L'Uiiloif e du Roî. Une Dame 
de la Cour qui avoit obtenu de ce 
Prince un droit iur les boucheries de 
Paris, &que PéJiflbn lui fit perdre, 
If'ert vengea j^n âifant choîfîr Racine 
^ Defpriéauxrà ia place. 

3CII. 



<^ > 



r ' • •■ » 



Louis XIV. pour réparation de 
rinjure qu'our fit dans Rome à ion- 
Amhafladeiir , exigea qu^on élevât 
une Pyramide , où Pon écripoit eii let- 
tres d'orlaiatisfaâion qu'on lui avoit 
/aite , & îl confentit enfuite que la 
Pyramide fut abattue. Péllffon dit à 
ce fujet : la Pyramide élevée , abat» 
tue, fubfiftera deux fois dans THiftoî- 
le , comme un jnbriument de la ven- 
geance d'un grand Roi , & comme un 
monument de fa modération. 

« 

,• • • il 

: Le Mtniftrfe Morus , qui âvoît fait 
un Poëmêlâtiii àrhoiin9ttF4<4ailé>! 
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publique de Venîfe , avoît reçn une 
magnifique chaîne d'or; En mourant 
îl la Uifb par fon teftament à Pëlif- 
fan , comme au plus honnête homme 
qu'il eut connu. 

XIV. 

i C o NLM E Péli(roti Mounit fan^ 
avoir reçu.ies Sacretnens ; aprè^ 
avoir fait profeffion de piété ; li» 

niere fît TEpigramme fuivante : 

, . . .. ^ 

Je no jugerai de nui vie > 
D'Un bpmme ayant <}u*i\,foit éteint; 
• Péliilbn eft mort en impie , 
Et la Fontaine cûimhe un faine. 



. Mifrquifi de la F4^y^tu.f nU . . . 4 
mom Van' 16^1^ 

MADAME de la Fayette, (a 
i^m»« de FfifiKer,' q<ii avt^t 
1$ i>îttf d'^rprit, & qui écrivoit Is 
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mieux , comparoit un fot Traduûeur^ 
4 un laquais que la maitreffe envoyé 
Ê^ire un compliment à quelqu'un : ce 
quis fa maîtrefle lui aura dit en ter^ 
xn^s polis , il va le rendre groflie* 
rement , il Teftropie; plus il y avoit 
4e délicateiTe dans le compliment^ 
moins ce iaquais s*çn tire bien. 

! r. 

Madame de la Fayette âgée de 
19 ans, difoit : je compte encore par 
yingt, , 

III. 

J'ai oui raconter par Madame de 

la Fayette ^ dit l'Abbé de Saint Pierre^ 

que dans une converfation , Racine 

foûtint qu'un bon Poëte pouvoit fai-* 

îe excufer Jes grands crimes & mêma 

infpirer de la compaffion pour les 

criminels. Il ajouta qu'il ne falloit que 

de la fécondité ^ de la délicatefle^ de 

^ la juilefle d'^rprit, pour diminuer tel* 

^ ifement l 'horreur des crimes de Médéè 

•^V ou dePhçdre, qu'on les rendroitair 

mables auxSpeâateurs^ au point dç 
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• 

Jcur înfpîrer de la pitié pour lèurt" 
inalheurs.Comine les aiSftans lui niè- 
rent que cela fut poffib!e,8rqu'on vou- 
lut même le tourner en ridicule fur 
une bpinion fi extraordinaire; le dé- 
jpît qu 'il en eut le fit réfoudre à entre- 

Î>fendre Phèdre , où il rëùflît fi bien à 
aire plaindre fes malheurs, que le 
Speôatcur a plus de pitié de la cri- 
]i)inçllç , que du vertueux Hypolite. 

• * * 

IV 

* . ^ » 

Madame de la Fayette dîfoîr: 
On a fait faire pour les Demoifelles 
deSaintrCyr, une Comédie parRa-* 
tine , le meilleur Poëte dix tems ; que 
Ton a tiré de la Poefie oîi il étoit ini- 
mitable, pour en faire à foh malheur, 
& à ceux qui ont le goût duThéatre > 
un Hiflorien très-imitable^ 



f > 



V. ■■ : 

Madame de la Fayette difoitr 
*Jlrf de la Rochefoucauld m* a donné dt 
Vefp/tt^ maïs fai réformé fon cœur: 
"C'eftqùé M. de la Rochefoucauld , 
qui devint fi vertueux > avoit donné 
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dans tous les vices ^ qui régnoient à 
la Cour dans le tems de fa jeunefle. 

VI. 

' Trois mois après que Madame 
de la Fayette eut commencé d'ap- 
prendre le Latin , elle en fut plus ^ 
dit Ségrais , que. M. Ménage & le 
Père Rapin (es Maîtres. En la faifant 
expliquer 9 ils eurent difpute ekifem- 
ble fur Texplication d'un paflagew 
Madame de la Fayette leur fit voir 
qu'ils n'y entendoient rien ni l'un ni 
l'autre , & leur donna la véritable 
explication de ce Paflage. 

VIL 

Madame de la Fayette difoit à Se- 
grais j que de toutes les louanges qu'on 
lui avoit données , rien ne lui avoit 
autant plû que deux chofes qu'il lui 
avoit dites; qu'elle avoit le jugement 
au-defTus de ion efprit , & qu'elle ai- 
moit le vrai en toutes chofes. C'eft ce 
qui a fait dire à M. de la Rochefou- 
cault , qu'elle étoit vraie j façon dç 
parler dont il cft l'auteur, & qui a 
réuili. 



VIIL 

• Ctjt ajfei que Jtétrt : Ceft un mot 
de Madame la Fayette , qui^ntendoit 
par-là^ que pour être heureux ^ H 
falloît vivre fans ambition & fans 
paflion^ au moins fans paffions vio* 
lentes. 

IX- 

Madame de la Fayette difoir, 
^'une période retraocnée d'un Oi> 
Trage-valoit un louis d'ûr, & un mot 
vingt fols. 

X. 

Zaide ^ui a paru four le nom dé 
Ségrais, étoit de Madame de la Fayet* 
te & deM.de la Rochefoucault, Ils 
a voient encore part à la PrinGefTe de 
C levés, où Ségrais travailla auffi. 

ROGER DE RABUTIN, 

Cornu de Suffi y ni en Bourgogne 
Van 1612^ mon en 169 j. 

li 

UELQU'UN fc plaîgnant que 
le- Cardinal Mazaria donnoit de 



Q 
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mauvàîfe grâce ; le Comte de Buffi 
dit» qu*on avait tort de fe plaindre^ 
& qu'on étoit plus obligé à ceMiniftre 
qu'aux autres; parce au'en donnant 
de fi mauvalfe grâce , il déchargeoit 
les gens de la reconnoiflance. 

IL 

Le Comte de Buill Rabutin avoit 
fait un petit Livre , relié proprement 
en manière d'Heures, oii au lieu des 
images que Ton met dans les livres de 
prières, étoient les portraits en mi- 
gnature de quelques hommes de la 
Cour , dont les femmes étoient foup* 
données de galanterie : & ce que dans 
(a fuite il a lui-même condamna touc 
le premier ; il avoit mis au bas de cha« 
que portrait un petit difcours en for- 
me de prière accommodée au fujet; 
Il avoit compofé auffi THiftoire A- 
moureufe des Gaules, où il décrivit 
d'une manière très-fa tyrique, la ga- 
lanterie des. principales perfonnes de 
la Cour. 

IIL 

On propofa pour femme au Comte 



i 
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de BuiB 9 une Dembifellc qui lui reve-i 
noit fort pour la naiflance & pour la 
beauté ; il ne s'agifToit plus que du 
bien ^^ns lequel on faîfoit entrer en 
ligne de compte la fucceflion d'une 
jeune Pemoifelle qui étoit au Coun 
vent , & qui feroit infailliblement 
Religieufe. Le beau de cela efl que 
le Comte de Buffi époufa trois mois 
après cette prétendue Religieufe. 

IV. 

Mademoiselle de Scudéry écri- 
voit au Comte de Bufli : Votre fille 
a autant d'efprit que fi elle vous 
voyoit tous les jours , & elle eil auili 
fage que fi elle ne vous avoit jamais 

VU. 

V. • 

Le Comte de Bufii, étant un jour 
entré aux Petites-Maifons ^ trouva 
dans la cour un homme qui lui parut 
moins fou que les autres , & de qui il 
s'informa quelle étoit' la folie de la 
plupart des gens qui étoient là : Ma 
loi ; lui dit-il ^Monfieur , c'eflbien peu 
^ ' • ' • ' de 



^ 



ie cbpiê : on dît que nous fammes foum 
parce que lious fommes des mîférsbi 
ble$ : il nous étions des gens de qua* 
lité » on dîroit que flous avons des 
vapeurs^ & on novs Uifl^eroit cauxis 

les rues. 

'. . . f- ' * 

VI. '• : • 

Le Comf ede Bufli amena au Corn- 
mandeurfon onde^-qmétoi^à Tex* 
tjémité i lîn Aogtiftin de la Place des 
Viâoijres, pourTexhôrteràla mort. 
Lorfque ce bon Père fut forti , le 
Comte teiitra^ pour demander au ma* 
lade comment il fe trou voit 3e fort 
Confeffeiir: Fort bien, répondit le^ 
Commandeur^il dit que j'ai Tattri^^ 
.tiom * 

•■■'■■ •'■■ vu: ' ■ . , 

,, t- -» •■*" -«H-.V 

Lorsque le Cqmte de fiuffi atta« 
qua en Rouffillon^f le For^de Villars^ 
déf«tn4i!i 4)ar cinquante:. Efpagnols ; 
Dom Rodrigueiqul eu étoit le ùo^ 
Verneur, fe. lamentoit & crioit d« 
toute fâ .fprc,e : Ahi pduvn Roi Phi'f 
lippe :.comme ii le GLoid'Ëfpagne e^ 



lié AKECDOtÉé^ . ^ 

péi^n Tz Cotitbntie ëii perdMH 
Won deVillars. ^ 

,v viiL 

*- ^M AÎTI At a dît ,* quîdqûid âmes cîù 
fias nonplacmjfc nimis. Péliflod à'trà- 
duit: * V. / 

Voukz-vou$ ^crf beuietu^ ^ fealS>i€e< en 
,- Que ce que ¥4iu« -^css ne Aii; pu XiOf 



« 1 

i^e Qomte 4e>Buffi prétendit que 



aMfu^l li s'^ttacli^yifoit parfaitement i 
aimable. Pélîflbn foûtint le contraire^. 
& cela caufa un^. députe aflez vive 

entre ces deux giands Ecrivains. 

• ,• ^ • « ' \ 



V Le Roi ^éfhttît àii Comté de BulB 
' tffe travailler à foh Hîftoîi;e. Ce Sei- 
gheur préfeaifa (ju^elque teWS après 
liti Çhcet 9U Roi, ppur eh xibtenir 
itnt p(Brifioiir€t1tedeipandè Replut 



I 




ttt1titeAtMt.M iBt 
m Prince & à toute la Cour. Buflî 
honteux de k démarche qu*il vtn^t 

^e f9ire ipré^ftjacjjnnauvwtf Pl»ç*t 
fiue 1^ Roi ne lut qu'après s'être fait 
beaucoup prier. I.9 iga» du ¥\9fet 
étoitqu'il avditfeit une fautèïndigne 
de pardon , en delnandant une pen- 
1?,"^ .* 9"e fiSaMaieflé ëtoitjj 
ièë à là Màtcàtd^ , îtîi é6hWt 
tlôÇéflri^fairê. CeMr tbiît fi 

Mmëàii frappa le Roi. •- "^-5 

, • ■ ' . ,., : -. > 

O N, difoit qMcIsi Çom!»àgi Sum 
avoit beaucoup d^a^t t il lui cotte 
trop , dit M. de la Chefnaye , je n'en 

achètera? jamais à la bodtfeidedï il 

t'apris4 . "^ ,3 

Xï, ; ' - . 

On a appliqué à BÎiffi Rabutinw I« 
vers d'Ovide: 

•iPi" y ■ 



Oij 
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^mOINETE DE LA GARDE 
Deshovlïeres y née à PatisFan 
" 1638 , mortt cH i694« 

: ; I. 

MADAME Deshoulîeres apprit 
à faire des Vers d*HenauU,ft 
Connue par le Sonnet de PAvorton: 

Toi «fù meurs ay«nt que de naître, 
Affemblage confus du néant & de l'être i 
îf.Tiifl» *«drtoii ,• informe enfiint, 
s.Rébittdtf néant ^dePêtre. • ' 



ïVi {\ 



j: Tf^i que l'amour fit par un crime, 
Ec que l'honneur défait par un crime à foû 
tour; 
Funefte ouvrage de l'amour , . ^ 

S^Dé i*honneur , fimefie vi6èimc. 

Laifle moi calmer mo^pnnuî , 
Et du fond du néant où tu rentre aujôîjrdlluî, 
Ne trouble point l'horreur dont ma faute cil 
punie. 
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• «• - • 

peux tîrans oppoCés ont déddé ton fort ; [ 
L'amour malgré l'honneur t'a fait donnqi b( 

Vie,-. , 

t^'bonneiir malgré Pamour fa &ic donner i{^ 

mort, :...•. ; ^ 



II. 



Madame DeshouHeres» étant 
allé voir i>ne de fes amtes à la canv^ 
j^agtie, on lui dît qu-un phantôme 
a voîf coutume de fe promener toutA 
tes nutts dans Tun des appartement 
du Château , & que depuis bien d» 
tems pierfonne n'ôfoit y habitera 
Comme elle n'étoit m fuperftîtieufo 
ni crédule, elle, eut la curiofité C|uoi^ 
que groiTe alors , de s'en convaincre 
par cUe-mfrme, & voulut abfolument 
coucher dans cet appartement. L'a^ 
venture étoit aflez téméraire & déli^ 
cate à tenter pour une femme jeune 
& aimable. Au milieu de la nuit elle 
entendit ouvrir fa porte. Elle parla ; 
mais le fpeâre ne lut répondit rien & 
U marchoit péiammentâc s'avançoit. 
en pouffant des gémiflemens. Une ta*, 
ble qui étoit aux pies du lit fut renr 

Oii; 



verfé^9 8c fes rideaux s'entr'ouvrî^ 
rent avec bruit. Un moment après le; 
guéridon qui étoit dans la ruelle fut 
culbuté j & le phantpme s*âpprocha^ 
de la Dame. Elfe de fon côté peu 
troublée j allongepit les deux mains 
pour fentir s'il aVoit une forme pal- 

giUe. En tfttonnant uinû:, lelie lui 
î&tlcs deux oreilles » (ai^ ^it'il j £t 
wmmn ohftacle^ C^ oreiller «çtotent 
longues Se y»bie$ fc liûdmomibhMUE 
Mttp.àpifi»fipc. EJlen^cifQn^ûxiK^m 
ée fes m^os ppur toucher, ilfertile 
du^ioi)'!» 5 de peuj ^u'il iielu^cbop*- 
pk;& poôr iie point p^îlf>eife fffuit 
de fe$ trànràux i èile p^râ^9 iyfi]u'à 
l!aurore dans cette péaîb]^;MlHM^. 
Eafia au point dt^ jour ^Ue<ns€t>nnttt 
l^ahteur de tant d'allarfRci.pour un 
gros chien aBk% pacifiquèj^ qui; n-^^ 
wsktA point à OQucher à l^ir>' a voit 
tnàlume de venir chercher de ff'âbri 
4ans Cjc lieu , dont la &ri^j;ene &r^ 
moîtpas.Le le^ûiemaineUie railla de 
Uurs frayeurs fes faotes , étonaés de 
£i bravoure* 



•* . 



ANTOINE ' ARNAULDi 



\j' : »',< ' ' ' ^-' >'■ '•* 



' ► t - 1 r? .. r. • ••^ 



J\^h^o}û\kixHii fiifvfc àla oaaè 
pagne > dans le cabinet du Canfisol 
du Perron , à qviH lemanda une plu« 
me. Lç..Cardînal pf rut curieux^ de 
fçavpït' bp §u^î voÙfBitCTi' faire :. je 
veux; dit lé petft^rnàitild, écrire coitf- 
ttié-Votc cbntVç lesHiigt(eritqt$. VqwI 

carkûiStmétt je mis viefûx* Je mou^ 
rai bientôt : j'ai l^fùnn d'urtfubtfitutî 
Voilà la plume dt)m je me fuis fervi 

là dqrm^cpmm^h h^ger Pam!^t<|$« 
jlom pLîUi :Virgite , j[|w donna np 
}nopf apt (a Ibicd &l Co$ cb^lumem m 
pet» Cort4<w : » ^ .-i 

Efl mihi difparibus fiptem compaSia cîcutîs ^ 



II. 

Monsieur. Arnayld figet^^ uii 
cours de P^îlqfopfaie durant fa licen* 
ce. On argumenta contre quelqu'une 
de^és Thefes ; & il avoua , chofe 
timque; qu» l.e disputant avoh raifdn, 
& qu'à l'avenir il fuivroit (on fenti* 
itteat. • ' • 

*' • . ' ■ . * ■ . » ' 

, ARNAULD>efutaçe quç"Pul?ô^ 
^ul étoit en qpelque façon Ton élëve, 
ayoit avancé fur l'éloquence de la 
vhaire. Un homtne d'efprit dit alors , 
^ûe fi PuBois n'é toit pas. inprt^ il en 
mourroit, / ~ •' f 

i. W IV. . :■': 

^ MoNSiÊtra Arnaufd ayant fak ve-i 
mt quantité d'atteftations désÉvê- 
ques d'Oriem ; fur ta réal té St fur la 
trànfubftantiation. Mondéur Gandin 
dit qu'il avoit deforienté M. Claude. 

V. 

*■ Le Miniftre Claude reprochoit i 
II* Arnauid qu'il fe trompoit groffîe^ 



rement. Ueft ccirtam» lui répliqua !• 
Po(lçur » qu'il y a ici quelqu'un de 
bous deux' qt|i eft dans une erreur 
;roffieré : çV5 vous ou ttîoi ; vous^, 
f aï raîfbn j nibi' , fi votre reprocha 
]eft ju{le«N^â^lIpns pas plus loîà» ^ 






YI. 
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l Madame de Sévigné parle d'uii 
Ecrivain qui avait entrepn# de prou- 
ver qu'il y ayoit trente aêux.liéréfies 
dans le Livre JJa la frSqiijêtîte.CQin* 
jmunion. Au côn^mencemei^ de fou 
ouvrage 9 il diibit» comme nous le 
prouverons cj-defipus » 4 à la fin il 
ilifoir 9 comme jious TaverfS prouvé 
ci^-deflus ^ faas iwe deflus! ni defibus 
il y eut la moindre chofe de démoar 
trée ni de prouvée, . 



» ' 



VU. 



. On dtfoit i Etefpréaux que le R(» 
faifoit chericbeiiM. Ainaùloy pour le 
laire arrêtet^Le Roivditii|> eft trop 
heureuxpQttf U ctouver» . . 



V • • ; . - ï 

f aroitroit qu en hàbit Séculier , coer- 
té d'une grande* p<ft nique ^& Tépée 
ai^,côti.Il y fut aft^cjve de la fi^yxe, 
i& Midgïtîe de Longue^iffe avant fak 
venir, re Miédecin Braver^ lu|[ recdnS 
irtii^tf dTavoif ifoiri ^h'tîcntUhom- 
'i«4' Qi?êîfe pir'ot^eÔTt'tarticuIîere^ 
weirr, lèHà'qtrî èfe'^àv'oU donné d^- 

W?BtWeÎP n^Qiftë-Àfe Të malade > 
qui; '^ë? r^ vx)îi^%iîtfetenû (lé fî 
flevrç 1 ^M denïarfdÇ^ 'dfe nôuveMè^ 

Oh^-pJrfë; ^t- Ëfdv er ^^ ti^ré 
nouveau dePort-fdy^f'^u'drfaltrfcÙê 
à M. Arnauld ou ii^N^. de Sacy : mais 
je ne le crois pas de M. de Sacv^il 
ii^A:filt.pfisil bkra: AJcé inot ' M. Ar* 
«iauktcQuHHanrïo^'^^^ «eÛ 

gettii^f ^lulrépo^é^i^emem: ^ 
voulez- vous ^veiiinMni'ii^vett; éiielà 
mieux que moi. Brayer enyifage fon 



mSijt^» fëolQtè ri» , àtùméchn' 
Madame de LonguevUIe j&kiidit: 
La maladie de votre Gentilhomme 
n'eft pas conUdérwle : je vous con- 



"'^ pei^M-AriisuUfe ftii-flrptH. 
ri à BruxefJesj que le Mâriyùs de 
Granalefîtaffurér defaprdteâion, - 
& témoigna un grai>d deûr de voir 
un homme dont la réputation avoit 
rcplipirtoi^' l'I,uri9pfe- HiJÀxa^à 
ne refuik pas ik.pTistsSù»n,i,mAis il- 
ïp'ât witf it:\e iiiSn ^;À?i6iiiçKJ>(~ 
curite, & iletae le poiotiobligerde 
vtâûc ue Cs^wTsfintwir dï».Psys-Bas 
E-ipagook', ptedsnt qm lïE^^sgne 
étÂtt^gnwiTfi arec La FrtiKf i~&M. 



lioniniè pour approuver la délicàtdSBn 
de ce ïcnipule» 

- : X. •■ . 

,' Mqnsieur Arnauld étant tombée 
iur la fin de Tes jours dans un afioù* 
]M0ementqueron croyoit dangereux; 
pour ia vie^fes atnis ne fa voient pas 
d(e meilleur moyen pour l'en tirer que 
djp lui crier , ou que les François 
avôîénf étélîattus, ou que leRoi a voit . 
levé le Siège de quelque place. Il ré-^ 
prenoit alors toutèla vivacité natiH 
relie *pour difputer contre ^ux^fie 
pour leur foôtenîr qiie la nouvelle n^ 
pbuvoit pas être vràiCt 

XI. 

^ Monsieur Arnauld ayant fini fc^ 
Jours aflez paiiiblement dans les Pays 
Etrangers j après ûiiè ^lefort agit^;> 
lés Religieufes de Port -Royal des 
Champs auffi zélées pour ia mémoire 
a^rès fa mort, qu'elles l'avoient été 
pour fa perfonne durant fa vie, fou- 
tiaiterciït d'avoir fon cœur diins leur 
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. Sgfîfe 9 confolation qu'on ne.fpngea 
pas à leur refufen Elles le reçurent 
avec les tranfports qu'on peut s'ima- 
giner, & le placèrent dans le lieu le 
plus honoraole qu'elles purent troa« 

Le cœur étant placé, il fut queftion 

d'une Epitaphe. On s'adrefla à San- 

teuil 9 qui étoit alors en pofleffion de 

faire toutes les Epitapbes du monde. 

Comme l'affaire étoit délicate, les 

'Religieufes crurent devoir prencbre le 

-Poëte à leur avantage. Elles l^nvite- 

rent à venir pafier quelques jours 

«dans leur folitude> où on lui fif tant 

de carefles qu'il ne put fe défendre de 

faire ce qu'on lui ikmandoit^ Il leur 

livra les, vers fuivans^ : 

\4dfan&as redur,fe4es' tjeSbis & exul 
'HoJIe triomphato. Tôt tttfipeftatibus oEtus^ 
' ffocpèrtu inpiacidoi hâc facrâ ulUre quUfcUp 
^ Artuddus >^ vtri dtffenfor , 6» arbiter aquL 
lUius nffa mtmorjibi vindicet extera tcllus: 
^ Hûc cœUftis amor rapîdis cor tranfiulit alis ,' . 
Xor num^uam avidfum, nec amatis fidihui 
ahfins^ 
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/JT^iV BARBIER DUUCOU^^ 
né à Langrcs, mon en 1694. 

I. 

LES Jefuites de Paris expofent 
tous les ans dans l'EgHfe de leur 
Collège 9 des tableaux Emgmatit}ue& 

Î|u*ils font expliquer fur un Thé^itrcr 
ait exprès pour ce jour-là > & qui 
cache le maître Autel. Ceux qui veu- 
lent parler, ne le doivent faire, qu'en 
Latin.Or il arriva qu'en Vannéeî66^f 
d'Âucour s'étant mis de la partie , il 
làifla échapper quelques termes pêii 
modefiès. Averti par leJéfuite qui 
préfidoit à cet exercice , de mefurer 
ies paroles 9 parce qu'ils étoient dans 
un lieu facré, il répondit brufque* 
flhent: SI locui ijifacrus^ quart expo* 
nuis. Il ne put achever fa phrafe^car 
}de toutes parts les Ecoliers coiii me 
autant d'écos» répétèrent fon barba- 
rifme. Les Maîtres en rirent , & le fo- 
briquet à^ Avocat SacrusAm eo demeu- 
ra. Le dépit qu'il cfmçiai contre les 

Jefuites y 



.** y.««. 
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Jéfuites , le détermina à critiquer les 
entretiens d'Ârifte & d'Eugène par le 
Père Bôuhours,* 

IL 

Les dêputjés de l^Academié qui 
allèrent viuter d'Aucour dans fa der-* 
niere maladie , furent touchés de le 
voir mal logé. Ma confolation , leur 
dit-il , & ma très-grande confolation, 
eft de ne point laiâkr d'héritiers de 
ma mifere. L'Abbé de Choifi , l'un 
des députés, lui dit poliment: f^ous 
taij/e^ un nom qui ne mourra point: 
An 9 c'eft de quoi je ne me flate point, 
répondit d'Aucour : quand mes ou« 
vrages auroient d'eux-mêmes une 
forte de prix , j'ai péché dans le choix 
de mes fujetsj'e n'ai fait que des cri- 
tiques , ouvrages peu durables : car 
fi le Livre qu'on a critiqué vient à 
tomber dans le mépris , la critique y 
tombe en même tems , parce qu'elle 
pafle pour inutile; & fi malgré la 
critique l'on vragc fe foutient , alors 
la critique eft pareillement oubliée, 
parce qu'elle pafit^ pour injufie. 
TomcJI. P. 
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1 1 h 

Monsieur deCI^rmontTonnerfe 
Evêque db Noyon , ne dit rien de 
d'AuGÇjarqiiHl^-emplaçoit à TAcadé- 
mie Fi-ançoife , pour ne pas violer la 
loi <|(u'il s'étoit faite de ne louer 
jamais des roturiers. On l'engagea 
pourtant à en faire Téloge dans Ion 
difcours quand il le fit imprimer. 
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JEAN LAFONTA INE, 

né à Chdteatt-lhyerri en Champagtu 
Fan 1621 , mort en 169 J. 

I. 

LAFONTAINE entra dans la 
Congrégation de l'Oratoire qu'il 
Suitta dix-huit mois après* Il y avoit 
é\k vingt*deux ans qu'il ne fe por- 
toit encore à rien , lorfqu'il entendit 
lire parhafard quelques vers de Mal- 
herbe. Ce qu'éprouveroit un homme 
né avec de grandes difpoûtions pour 
la Mufique, & qui après avoir été 
nourn au fond d'ua bois viendroit 



tbut à t<dup à eht^dre un clavecin 
hîen touché ^ c'cft rimpreffion que 
l'harmonie poëtique fit fur Toreille 
de Lafôhtaine,41 le mit auffitôc à li*» 
te Malherbe > & sV attacha de telle 
Ibrte qu'après avoir paiTé les nuits à 
l'apprendre par cœur ^ il alloit le 
îour le dédamer dans les bois< Il ne 
tarda pas à vouloir l'imiter ; & Tes 
éflais de verfification furent dans le 
goût de Malherbe. Un de (es parens 
nommé Plntrel , lui fit comprendre 
tque pour fe former , il ne de voit pas 
fe borner aux Poètes François , qu'il 
devoit lire & relire fans cefle Horace^ 
Virgile > Térènce. Il fe rendit à ce 
fage confeil ^ & s'en trouva bien» . 

IL • 

Jamais homme ne fut fi facile à 
croire ce qu'on lui difoit ; témoin foa 
aventure avec Poignan , ancien Ca^ 
pitaine de-Dragons y retiré à Château 
Thyerri.Tout le tems que Poignan 
n'étoit pas au cabarc^ ^ il le pauoit ^ 
fans être^alant 9 auprès de Madame 
Lafontaine« dui de fon côte était d'une 

pij 
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conduite irréprochable. On en £t ce^ 
pendant de mauvais rapports à La** 
fontaine ^ & on lui dit qu'il étoit des<f 
honoré s'il ne fe battoit avec Poignan. 
Il le crut. Un jour d'Eté il va chez lui 
à quatre heures du matin; le prefie 
de s'habiller & de le fuivre avec fon 
^pée. Poignan le fuit fans fa voir où 
ni pourquoi. Quand ils furent hors de 
la Ville , Lafontaine lui dit : Jt veux 
me battu contre toi^ on me Va conftiU 
ié'j & après lui en avoir expliqué le 
fu)et 5 il mit l'épée à la main. Poignan 
tire à l'inilant la fienne ; & d'un coup 
ayant fait fauter celle de Lafontaine 
à dix pas^ il le ramena chez lui^ oîi 
la ];econciliation fe fit en déjeunant* 

' I II. 



«ijaiiL cic c Alice a 

voulut connoître 

■m * te a •« 



vuuiui cuniiuiire juaroniaine. \^n le 

lui préfenta , & il en fut goûté. Com- 
me elle avoit l'efprit enjoué , elle 
l*eogagea à cohipoler quelques pié- 
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ces ; & telle fut dit-on l'origine de 
ies contes. 

IV. 

tJNE chofe qu'on ne croiroit pas de 
Lafontaine^ & qui efl pourtant très- 
vraie ;c'eft que dans îes converfa- 
tioos^ilne laiiToit rien échapper de 
libre ni d'équivoque. Quantité de 
* gens l'agaçoient , dans Tefpérance de 
lui entendre faire des contes fembla* 
blés à ceux qu'il a rimes : mais il étoit 
fourd & muet fur ces matières. Il 

établit à la fia ii bien fa réputation 
fur ce point, que les mères le çonful- 
toienf fur l'éducatibn de leurs fîllq^ ; 
.& de$ jeunes perfonnes fur la manie«^ 
re de fe conduire dans le monde. 

V. ' 

Après la mort de M. Colberti 
Xafontaine fut fur les rangs pour être 
de l'Académie Françoife ^ & il eut la 
pluralité des voix dans l'éleâidn. 
Cet avantage ne prpduifit rien en fa 
faveur. Le parti qui lui étoit contrai* 
re à caufe de la licence de fes contes ^ 

Piij 
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k bâta de prévenir le Roî cbntrci 
lui , & d'intérefier fa religion* Pea« 
dant que les ordres du Prince fe fai*» 
foient attehdre^il vacqua une autre 
place qu'on donna à Defpréaùx.Le 
Roi content de ce dernier choix , àSt 
aux Députés de l'Académie : Vous 
pouvez maintenant recevoir LalbiV! 

taine ^ il a promis d'être fage» 

« 

Madame de laSabKere déKvra 
Lafontaine de tout foin domeftique» 
dont il étoit incapable, en le retirant 
chez elle. Unjour qu'elle a voit con^ 
gédié tous (es domeffiques à la fois : 
Je n'ai gardé avec moi, dit-elle , que 
mes'trois animaux , mon chien^ mon 
chat & Lafontaina 

VIL 

Rabelais que Defpréaux appel- 
lent/^ /t^^/t habilUé m mafque^ étoit 
ndole de Lafontaîne s il l'admirbit 
follement, & Pbn raconte là-defiiîs 
une extravagante faillie au*it eut 
^esç DefpréâHX^ en pré^M» de 



LlTTiRArlUEfti X$t- 

y alincour » R acîi)€ , Boileau I e Doc* . 
tQur y & que Iques autres perfoimes^ 
On y parloit beaiico^p de Saint Au- . 
gviftin: Lafontaine écouioît^ avec 
cette âupidité qui étoit ordînairer 
ment peinte fur (qxi vîfage. Enfin il 
fe réveilla comme d'an profond forn- 
xneil i S{L démanda d'un grand fériewic 
ay Doreur, s.ll çroyoir qw Saiqt: 
Auçuftin eût plus (Feiprît que Rabô-^ 
laîs/ Le Doâeur Tayant regardé ^e-^ 
pui$ les pies JMqM'4 la tête, lui dit, 
ppui* toute réponfic : Pr^/î^ ^ity 
M* de Lafontaine \^ vous, ave^ mi^ uji. 
dç vas bas àrmvin ':. 8i cela étoit vrai^ 

'\ UîijoiirMolîerefouppîtavecÛeÉ-^ 
préaAix, Racine, Lafi^Qtaine, ^p^t^^ 
cçiearux fanveu^r ^ouçur dé âutÇp L^^ 
fontaine étoit ce jour- là encore piœ; 
qu'à fon ordinaire plongé dans fes ail-^ 
traâions. Racine & Defpréaux pour 
latireat de iailéthaarj^e , fe mirent àte 
raiiisr fi^viveraerity qu'à la fer Mo«-r 
lietetioinra'que c?étott psifler TesJitMv ' 
fif s; Aa fortâr de tâlil^>.ili pouffa.Ûi^^'i 

P iiij 
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cotealix dans rembrafure d-'une fenê->* 
trejSc lui parlant de l'abondance dit 
cœur : Nos beaux efprits , dit>U , ont 
beau fe trémoufler, ils n'effaceront 
|>as le bon homme* 

IX. 

t AFONTAINE eut un fils quit mît 
à rage de 14 ans entre les mains de 
M. oe Harlai , depuis premier Préd- 
dent 9 & lui recommanda fon ëduca* 
tion & fa fortune. On rapporte que 
Laféntaine fe rendit un ]Our dans une 
jnaifon où devoit venir ce fils , qu'il 
sf avoitpas vu depuis loag-tems. Une 
le reconnut point» & témoignaxrepen- 
dant à la compagnie qu'il lui trouvoit 
de Tefprit & du ^pvs ; quand on lux 
€Ut dit que c'étoit fon fils 9 il répon-. 
dit tran^illement : Ah^ j'en fuis bien 

aifç ! 



Lafontaine étant allé voie M; 
Dupin ; le Doâeur le reconduifoit , 
lorfqu'ils rencontrèrent le fils de ce 
^ Monfiéiir^lui dit ce Savant^ 
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VOUS voilà en pays <îe connoîflance ; 
entrezdans mon appartement , je re- 
conduis M. votre père. Lafontaine, 
Finftant d'après demanda quel étoit ce 
leune homme. Quoi , lui dit M. Du-^ 
pin , vous n'avez pas connu votre fils ? 
Le bon homme après avoir un peu ré- 
fléchi , lui réfdiqua ^un air embarraf. 
fé i Je crois l'avoir vu fj^elque part* 

XI. 

LàfONTAINE ayant été invité à 
dîner dans une maifoa où l'on efpé^ 
roit qu'il amuferoit les convives , il 
mangea beaucoup & ne dit pas ua 
mot. Il fe leva de table de bonne 
heure , fous prétexte de fe rendre à 
l'Académie* On lui repréfenta inuti"» 
lement qu'il n'étoit pas encore tems» 
II répondit fimplement : Je prendra? 
le plus long chemin. Ce fut chez un 
Fermier Général qu'il fit fi bonne 
chère & fi peu de dépeofe d'efprit 

'^ MADAME de Bouillon ^ allant im 

Inatin à VerfaiUes , vit Lafontaine rô« 



/■ 



vaut ions ua arbre du Cours. Le Coip 
eareverxant , die le trouva au même 
endroit & dans la oiême attitude , 
quoiqu'il fit ailez fixnd^ & qu'il eût 
tpmbé de la {iduie toute la journée. 
Lafontaine étoit le ieul qui hq s'm 
gpperç ut pas*. 

llllh 

On pèrfuada à Lafontaine d'aller 
dans fa Province^ pour voir fa femme 
Qc pour fe recqncilier avec elle^ Il 
part deParisdansla voiture publique, 
arrive chez lui» & demande fon épou* 
ik* Le domeflique qui ne le connoil- 
(ph pas » répoad que Madame cfl au 
Salut. Lafontaine va tout de fuita 
çbesi un ami , qui lui donne à foaper 
& à coucher ^ Silt régale peodant 
deux jours. La voiture ^ubtique re*-" 
tournée Paris; Lafontaiae s'y met^i 
àeibngepltis à fa femme. Quandfesi 
amis de Paris le. revoyent ^ ils lu^ 
demandent s'il eft réconcilié avec 
elle: J*ai été potn- la^voir^ leur dit- 
il,,n»ais j^ ne Tai pas. trQwéçi^^Be 
4K»t att.$dittt4 



XIV. 

. Lafontaine ayabi fait uii CQBt# 
trèS'Ikeotîensr , y ajouta > par un tout 
d'imagination qu; n^tAq^Q dçlui, 
un Prologue tr^s-ingénieux , adrefle 
au fameux Arnautd^ pour remercier 
par Q€^aik)n ce Douleur , des éloges 
jqu'il aroit donnésàies fables* Il moiv 
tra le costeà MeffieursRacine & Def^ 
préaux , qm luî firent feotir l'indé«- 
ceace & le ridicule qu'il y auroit à 
luliieirer w paceil ouvragie à M« Ajv 
pauld> 

XV. 

Raçsn]^ mena unjour Lafootaise 
i^ Ténèbres , du s'appeicevant que 
YQff^ lui paroifioît toag , il lui don^ 
npr pvQuif l'oicçupeit un Vobiine de la 
]3ibl<t q«i coeteaai^ les petits Prophe* 
Içs. M tombai £141 la prière des lulfs 
dans i^i^h %Sfnei pouvaot fe lalTer 
de Tadviîffef 9 il difoit ^ M. Racine ; 
ç'éiok uflbbeaift gém^quece Earucb : 
Qui étoil^il ^ Le U^de»ra4fî & pjk* 
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çontrolt dans laxue quelque perfonne 
ce connoiflance, après les compU- 
mens ordinaires, il élëyoit fa voix ^ 
pour dire : avez- vous lu Baruch ? c'é^ 
toit un beau génie. 

XVI. 

Làfontàine', après avoir mangé 
fon bien , conferva toujours fon ca-^ 
raâefe de défintéreflement. tl entroit 
â TAcadémie , & la barre étant tirée 
au bas des noms , il ne de voit pas 
fnivant l'ufage avoir part aux }ettons 
de cette féance. Les Académiciens ^ 
qui l'aimoient tous, dirent d'un com- 
mun accord qu'il falloit en fa faveur 
faire une exception à la règle : Non 
Meflîeurs > leur dit-il , cela ne feroit 
pas îufte : }e fuis venu tard ,<c*eft ma 
tàute. Ce qui fut d'autant mieux re- 
marqué qu'un moment auparavant ^ 
un Académicien extrêmement riche^ 
Se qui logeant au Louvre n'avoit que 
la peine de defcendre de fon appar* 
tement , pour venir à l'Académie ,' 
en a voit entr*ouvert la porte, & ayant 
Wu qu'il arriyoitrfop tard^ avoit ro« 
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fermé la porte j & étoic remonté chez 
lui 

XVIL 

La FONTAINE étant tombé mata^ 
éCfM. Pooget Vicaire de fa Paroiffe, 
qui câ devenu depuis fi célèbre dans 
ht Congrégation de l'Oratoire , alla 
le vifiter , & fit d'abord tomber le 
difcours fur les preuves de la Reli- 
gion. Jamais Latontaine n'avoit été 
impie par un principe $ mais il avoic 
vécu dans une prodigieufe indolence 
fur la Religion , comme fur tout le 
reôe : /€ mcjiiis mis , dit-il à M. Pou- 
get , depuis peu à lire U Nouveau T^ 
tamtnt^je vous affure qiu c^ejl un fort 
ion Livre : par ma foi ^efi un bon Livre. 

Une particulianté qui montre bien 
ridée qu'on a voit de Lafontaine ^c'eft 
que la garde qui étoit auprès de lui» 
voyant avec quel zèle on Texhortoit 
à la pénitence , dit un jour à M, Pott« 
get : Ek^ne le tourmentti pas tant^ 
ilefiplus bête que méchant 1 Et une au- 
tre fois •• Dieu n^ aura pas le courage de 
lecondaffiner^ 
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xvin. • 

^ A 

Le Confeffeur de Lafontaine mou- 
rant Texhortoh à faire des aumônes : 
le n*«n puis pas faire > répondît le 
Poète 9 )e n*aî rien ; mais on fait une 
nouvelle édition de mes contes ^ & le 
libraire m'en doit faire préfent de 
cent Exemplaires 5 je vous les don* 
ne; vous les ferez vendre pour les 
pauvres. Dom Jérôme , de qui on 
tient ce fait ^ a afluré que le Confef- 
ieur » prefque aufll fimple que le pé- 
nitent , étoit venu le confulter pour 
iavoir s*il pouvoit recevoir cette au* 
Apne. 

XIX. 

Le même jour qup le Duc de Bour* 
gogne apprît que Lafontaine avoîc 
reçu le faint Viatique 9 il lui c;nvoya 
ttne bourfe de cinquante louis* Il lui 
£tîfoît fouvent de iemblables gratifia- 
cations 9 fans qnoi apparemment^ La« 
fontaine fe fut tranfplanté en Angle- 
terre : car Madame de la Sablière 
étant morte 9 il fut invité psu: Saint? 



Èvremond à s'y retirer , & quelques 
Milords s'obligèrent de pourvoir à fes 
iefoMis: mais les bienfaits duDucde 
Bourgogne, épargnèrent à la France 
la douleur de perdre un fi excellent 
homme , & la nonte de ne Ta voir pas 
arrêté par de foibles fecours. 

.XX. 

La pénitence de Lafontaine étoit 

♦fincere , & fi auftere , qu'on le trouva 

couvert d'un cilice lorlqu'on le deshà- 

liilla pour le mettre au lit de la mort« 

XXL 

Lafontaine s'étoît fait luî-mêmt 
fon Epitaphe , îong-tems avant fa 
tnort : Elle exprime bien fon carac- 
tère : 

Jean sien alla comme il ^t venu ^ 
Mangea fon fonds après fon revenu p 
^ Croyant le bien chofe peu nécei&iie : 
: Quant à fon tems bien fut le difpenfer, 
. Deux pans en fit dont il foûioic pafTer . 
Vmt à ioam > ^ l'^uue à ne lien &ire. 



/' 
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XXIl. 

L^Abbé de Clerambault qui étoît 
extrêmement contrefait^ ayant été 
nommé pour fuccéder dans l'Acadé- 
mie Françoife à Lafontaine ; çn dit 
qu'il falloit un Efope pour remplacer 
4m Lafontaine. 

XXIIL 

La femtne de Lafontaine ayaùt 
été inquiétée après la mort de fon 
mari , pour le payement de quelques 
charges publiques ; M. d'Armenon- 
ville, alors Intendant de SoifTons^ 
écrivit à fon Subdélégué , qu'il vou- 
loit que la famille de Lafontaine fut 
exempte à l'avenir de toute taxe , 8§ 
de toute impoiition : tous les Inten- 
dans de SoiiTons fe font fait depuis un 
honneur de confirmer cette grâce ; 
&les defcendans de Lafontaine , con« 
fervent précieufement la Lettre de 
M» d'Armenonville ; aufii glorieufe 
pour le Magiftrat qui protégeoit les 
Lettres , que pour le Poëte qui Toc- 
caûonna, 

XXIV. 



i 
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XXIV. 

Monsieur de Fontençlle a die 
îngénieufcinent , que c'ëtoit pat bè- 
tiic que Lafontaime préféroit les fa-; 
bles des Anciens aux fiennes. Et un 
autrebelefprita écrit que Lafontaine 
étoit moins qu'homme avec les hom- 
tnes , & plus qu*hamme avec les 

XXV. 

On eft furpris que Pefpréau5c n'ait 
Jamais nommé,Lafontaine;il en a dit 
la raifonà M. Racine fils. Il ne regar- 
àoit pas Lafontaine comme original ^ 
parce qu'il n'étoit créateur ni de fes 
îujets ni de fon ftyie , qu'il avoit pris 
dans Marot & dans Rabelais. 



ee 



FRANÇOIS CASSANDRE^ 

mort en t6^^. 

CASSANDRE, Auteur d'une 
excellente traduâion de la Re- 
thorique d'Ariftote, avoit du mérite> 
ZVw^ II. Q 
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maïs (on humeur bourrue & farou« 
che f lui fit perdre tous les avantages 

Se la fortune put lui préfenter ; de 
rte quHl vécut d'une manière tr^$«« 
obfcure & très^miférable. Il mourut 
tel qu'il avoit véf u , c'eft-à-dire , très* 
miuntrope i & non feulement haîf* 
fant les hommes» mais ayant même 
iflez de peine ife reconcilier avec 
le Souverain Etre. Le ConfeÂeuf ^î 
Taffifloit à la mort » voulant Texciter 
à Tamour de Dieu par le fouvenir des 
p-aces que Dieu lui avoit faites : Ah , 
oAuf , dit Caflandre , d^un ton chagrin 
& irooiqtie , yV lui w Je grandes obU-^ 
g4Ùons lu m *a/ai^ jouer ici bas unjoti 
pcrfonnaee. Et comme fonConfefleuf 
inufioit a lui faire reconnoître les 
grâces du Seigneur : Fousfav^iy dit- 
il » en redoublant l'amertume de Tes 
reproches , 8c montrant le grabat fur 
lequel U étoit couché # vousjatei com* 
meilmUfaitntfr^ ^yc^i^comme Urne 
fait m9urir^ 
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f I E K RE NICOLE^ 

né à Chartres tan i6xf^ mort 
M 1695» 

NICOLE avoit peu de facilité à 
parler 9 & il difoit au fujet d'un 
terrain homme oui parloit bien ; il 
me bat dans la chambre , mais je. n# 
fuis pas plutôt au bas de Tefcaiier 
^e je l'ai confondu» 

II. 

N 1 c ô L Ë ne prenoit point parti 
i^ans les divers fentimens qui parta- 
f[eoiem Port-Royal, fl difoit qu'iltfé- 
toit point des guerres civiles» 

III. 

L 1Ê Père Ëouhours reprit beau- 
coup de fautes dans les ouvrages de 
Port-Royal. Aucun de ces Meffieuril 
ne voulut les corriger dans de nou- 
velles éditions , excepté Nicole. 
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IV. 

Madame de LonguevUIe étoît 
prefique 1k feule perfonne de Port- 
Royal , qui eût de la confidération 
pour Nicole ; ce aui lui fit dire quand 
elle mourut , qu'il avoit perdu tout 
fon crédit. Tai même > ajoûtoÎMl , 
perdu mon Abbaye , parce qu'elle 
étoit la feule qui Tappellât M. 1 Abbé 
Nicole. 

V. 

Monsieur Nicole avoit un talent 
admirable pour la Controverfe; mais 
il n'en avoit pas du tout pour les Ser- 
mons. Il y a quelques années , dit-il ^ 
Îu'un de mes afhism'ayant montré le 
Panégyrique d'un Saint qu'il devoit 
frononcer , & lui ayant dit avec li- 
erté que je n'en étois point du tout 
fatisfait , il m'engagea à lui en faire 
un : je le fis ; il l'adopta & le déclama 
parfaitement bien. Cependant ayant 
afiifté moi-même à ce Sermon , j'en- 
tendis à mes côtés je ne fai combien 
de gens qui ne pouvoient s'empêcher 
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3e dire afTez haut : Le pauvre Ser- 
mon ! Eft-ce-Ià prêcher ! Qui a jamais 
vu un tel Panégyrique ? Etant enfin 
forti , il y en eut qui me vinrent trou- 
ver pour me dire ierieufement qu'é- 
tant ami du Prédicateur y je le devois 
avertir de ne fe plus mêler d'un mé- 
tier dont il s'acquitoit fi mal. Le Pré- 
dicateur ne fe rebuta pas néanmoins 
de* ce mauvais fuccès > il exigea de 
moi une féconde fois la même cor- 
vée. Je J^acceptai , pour avoir une 
féconde rois le plaifir deces jugemens 
du monde, & j'affiftai 'encore à ce 
Sermon. L'amour propre s'étoit un 
peu défendu la première fois contre 
le jugement du Public , parce que le 
Prédicateur avoit défiguré le premier 
Sermon par quantité de lambeaux 
mal coufus qu'il y avoit ajoutés. Mais 
la féconde fois u fut entièrement dér 
iarmé ; car le Prédicateur n'ajouta 
pas un mot à ce que je lui avoifi don- 
né. Il le déclama mieux qu'il ne mé- 
ritoit. Cependant ce fécond Sermon 
4eut le même fuccès que le premier ^ 
(& excita les mêmes plaifanteries. 
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VI. 

N I c o L E pft auteur de la pcrpé:- 
tmté de la Foi : comme il ayoit un 
c;ctérieur peu fa vorable , il fut très- ^ 
mal reçu par le Cenfeur de ce Livre» 
Cet homme fimple alla trouver le far 
xneux M. Arnauld, & lui dit qu'il 
falloit abfolument qu'il foitfrît qu'on 
{e fît pafTer pour auteur de cet 6u^ 
vrage , en ajoutant très-ingénieufe- 
ment ; Monfieur , ce n'efl p|s la vé- 
rité qui perfuade Ibs hommes , ce 
font ceux qui la difent^ 

VII. 

Monsieur Nicole tfapprouYant 
pas fur la fin de fes jours tous les fe»- 
timens de Port-Royal, jjerdit beau- 
coup de fon crédit. Il dit dans une 
de fes lettres : Pepuis un tems je fuis 
un Saint à qui l'on n'offre pas heaur 
coup^de chandelle. 

VIII. 

V Monsieur Nicole prétendoît 
iÇu'il n'y a voit point d'homme, quel* 
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4pie mérite qn*U eût , qui ne fut tr^ 
mortifié s'il ÙLfoït tout ce qu'on pe«- 
U de lui. 



MiV 



BARTHELEMI D'HERBELOT, 

ni à Paris > Van i€%\ f m§rt 

tn 1695. 

MONSIEUR d'Herbelot célèbre 
par It connoiffance quMl avo;t 
-des Lamues Orientales « fit le voya- 
ge d'Italie 9 pour y voir des Armé- 
niens & d'autres Orientaux. Arrivé à 
Florence 9 il fut feçu par un Secré- 
taire d'Etat, & conduit dans une mai- 
ibn préparée pour Ton logement , oà 
il y a voit fix pièces de plein«pié ma- 
gnifiquement meublées ,une table de 
3uatre couverts iervie avec toute la 
éllcateâepoifiblet& un çarrbiTe aiix 
livrées du grand Duc. Une Bibliothè- 
que célèbre ayant été expofée en ven- 
te dans ce tems*là à Florence ^ ce gé- 
néreux Prince pria M. d'Herbelot de 
la voir ^ d'examiner les manufcrits en 

Qu^ 
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LariguesOrîentales qui y étoîent con^ 
tenus , d'en mettre à part les meil- 
leurs & d'en marquer le prbu Quand 
tcela fut faît , le grand Duc les achetfi 
& en fit préfent à M. d'Herbelôt , 
comme de la chofe qui pouvoit le 
plus lui êtrç utilç ^ & lui faire ^e plus 
de plaifir. 



MARIE DE RABUTIN^ 

Marquifcdt Sévigné y née en Bourgo*, 
gne Van 16^6^ xnorte m 1696* 

l. 

COMME on chantoit un Crtâo 
à Saint Paul en méchante Mu- 
fique y Madame de Sévigné difoit: 
An , que cela eft faux ! Puis fe toui^ 
nant vers ceux qui l'écoutoient : Ne 
croyez pas, dit-elle, que je renonce 
à la Foi ; je n'en veux pas à la lettre ^ 
ce n'efl qu'au chant. 

Madame de Sévîgoé difoit qu'elle 
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ne craî^nolt rien tant que les gens 
qui avoient de refprit tout le jour. 

III. 

< 

Madame de Sévigné s^informant 
de la fanté de Ménage, il lui répon- 
dit : Madame je fuis enrhumé. Je la 
fuis auffi, dit-elle. Il me femble^ re- 
.prit Ménage^ que félon les règles il 
i^udroit dire, y « h fuis. Vous direz 
comme il vous plaira, repliqua-t-elle; 
mais pour moi je croirois avoir de la 
barbe fi je difois autrement. 



I V. 

Madame de Sévigné dif<Ht plai- 
famment : il faut tout pardonner aux 
amans & aux gens dès petites Mal- 
fons* 

V. 

Je tenols un jour^ dit Ménage, une 
des mains de Madame de Sévigné 
avec les deux miennes. Lorfqu'elle 
rèut retirée, M.Pelletier me dit : Voi- 
là le plus bel ouvrage qui foit jamais 
forti de v^s mains. 



\ 
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VL 

Lorsque Msdanie de Sévignj 
eut compté la dot de fa fille, elle s*é> 
cria : quoi >faiit-U tant d'argent pour 
obliger M. de Grienan à coucher 
avec ma fille ! Apres avoir un pea 
réâéclû t elle fe r^it en difam : il y 
couchera demain , après demain ^ 
toutes les nuits ; ce n eil pcânt tn^ 
d'argent pour cela. 

VII. 

Madame la ComtefTe Colonneflc 
Madame Mazarin , palTant à Arles, 
chacune avec un petit coffi-e plein de 
Pierreries , allèrent voir chez Mada- 
inede Grignan, Madame de Sévigné^ 
Cette illullre Dame s'appercevaot 
qu'elles étoient en linge fale , leur en- 
voya le ibir k chacune une douzaine 
dechemifeS] avec une lettrequi corn- 
mençoit ain6 : Vous êtes comme des 
Héroïnes de Roman , ^tce Pierreries 
ft point de linge. 



vui. 

T£ ne puis foufFrir , difoit Madamt 
de Sévigné , que les vieilles gens'dt* 
feip : Je fuis trop vieux pour me cor- 
riger* Je pardonnerois plutôt à une 
leune perfonne de tenir ce difcours^ 
La jeuneiTe eu û aimable, oa*il feu- 
droit Pador er fi l'am^ & refpnt ëtoient 
aufli parfaits que le corps ; mais quand 
on n eft plus jeune , c*eft alors qu'il 
faut fe perfeâionner , & tâcher de re« 
gagner par les bonnes qualités ce 
qu on |>c^d du côté des agréables 

IX. 

• • • • • 

L o x? I s X I V. ayant danfé avec 
Madame de Sevigné, ellefe remit à fa 
place auprès de fiufli , à qui elle dit : 
il faut avouer que le Roi a de grandes 
qualités , je crois qu^il obfcurcira la 
gloire de fes Prédécefleurs. Buffi ne 
put s'empêcher de lui rire au nez , en 
voyant à cruel propos elle donnoit ces 
louanges^il lui répondit :On n'enpeitt 
pas dQutei; V Madame ^ puiûpi 'xi vient 
de danfer avec vous» Elle et oit fi fa- 



/-■ 



151 Anecdotes - 

tisfaîte de ce Prince^dk Suffi , qu'elfe 
fut fur le point de crier ^ vive le Roi 

X. 

M A D A M E de Sévigné étoit^de« 
puis long-tems auprès d'une Tante 
Xort malade. Elle difoit : Ce qui me 
feroit fouhaiter d'être loin d'ici , ce 
feroit afin d'être (incerement affligée 
de la perte d'une perfonne qui m'a 
toujours été fi chère ; & je fens que fi 
\e fuis ici , la liberté qu'elle me don« 
nera m'ôtera une partie de ma ten^ 
drefle & de mon bon natureL 

XI. 

M A D A M E de Sévigné difoit au 
Comte de Buili : Sauvons-nous avec 
notre bon parent S, François de Sa- 
lear, il conduit les gens en Paradis 
par de beaux chemins. 

XI L 

Madame de Sévigné alla chez le 
Premier Préfîdent de fiellievre pour 
^ recommaoder un Procès qu'ellq 



«voit. Elle l'aborda d'un air aifé , Sa 
après bien des révérences , elle lut 
parla de fon affaire ;'mais comme elle 
s'apperçut qu^elles^émbarraiToît dans 
les termes : Monfieur , lui dit-elle , 
)e fçais bien l'air , mais je ne fçais pas 
Icsjparoles. 

XI IL 

Madame de Sévigoé décidoit la 
difpute de Defpréaux & de Perrault^ 
en difant : Les "anciens font plus 
beaux ; mais nous fommes plus jolis. 

XIV. 

Les lettres de Madame de Sévigné 
étoientd'un ûyle naturel ^ yif , plein 
de noblefle &xi'efprit9 quand elle les 
écrivoit elle-même ; ce n'étoit plus 
la même chofe quand elle les diâoit. 
Son ftyle fi ferré étoit lâche ; & Cor- 
l>inelli lui difoit^ qu'eUe ceâbit alors 
d'avoir de l'efprit. 
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AIfTOINE rARJLLAS, 

né à Guent Van 1614^ mon 

en 1696. 

I. 

VARILL AS difoit or£naire<- 
ment que de dix chofes qu'il 
favoityil en a voit appris neuf dans 
la coAverfatio^. 

IL , 

Variuas avôit «in neveu i^Uut 
écrivant un jour, termina fa lettre paf 
CCS mots ordinaires , mais mal orto- 
craphiés , voite très^oiéijant. Varillas 
fut fi indigné de cette ifaute, mill 
s'imagina que celui qui l'avoit àîte 
ne feroit fâmais capable de rien , 8c 
ne méritoit point d*avoir fa fuccef- 
fiôn. Sur cela il fonda de fon bien un 
Collège <ians fa patrie. 

IIÎ. 

Varillas eft tombé dans un 
nombre infini dé fautes dé Gfarônolor 
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gie f ce qui eft une fuite néceflaire 
de la méthode qu'il a fuivie en com- 
pofant fes Hiftoires: il avoit lu dans 
fa jetlneâfe un il grand, nombre de 
manufcrits qu'il en avoit perdu la 
vue. On la rétablit à force de remè- 
des; mais elle demeura û foible , qu^il 
ne pouvott tire ou'au grand joun. 
Aîafi dès t^u^ le ibleil baiflbit > il fer- 
moir fes Ltyres & s'abandonnoit à la 
compofition de fes ouvrages» Il ne 
travailloit alors mie de mémoire; Se 
<|uetque (&re mie tut la fienne, U étoit 
iiiipoâ!ible qu elle lui reprefentât fr 
detletneiit les divers é vénemens dont 
il pouvoit avoir befoîo ^ avec toutes . 
leurs circonftances , Se encore moina 
les dates des tems où Us étoient arri* 

.• iv; • 

LoRSQVE rijliftoife des héréfiea 
par Varîllas parut , on y trouva des 
fautes fans nombre. Ménage ayant 
rencontré TAuteur quelques jours 
après > U lui dit : Monfieur , vous ve« 
nea de faire un Liyre plein dliéréfiet« 



< 



VARILLA.S fe donnoitde fortgraâ» 
des libertés dans fes HiAoires. Il dit 
un )oar à un hommequi le voyait fort 
interefiié ; Tai trois Rois à faire parler 
enfemble ; ils ne fe font jamais vus, 
& )e ne fai comment m'y prendre» 
Quoi dpnc ! lui dit l'autre, eft<e quç 
vous faites une Tragédie ? 

VI. 

VARiLtAs étoit également labo* 
ne^x & folitaii^ ; il fe vantoit d'avoir 
été trente ans fans avoir mangé une 
feule fois hors de chez lui. 

vu. 

m 

r - ■ . • ■ J . 

QuÈLQU^UN a mis fur chaque 
Volume des Hiftoires de Varillas, 
cyglt: Il auroit pu ajouter ^^/r^gC. 
jéranct de rijurrtSiàn, 



M 

m 
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JEAN-BAPTISTE SJNTEI/ILt 

né à Paris Can 1,630 , mon 

tA 1697, 



I. 






QUAND Sànfcttil-: etok e^itrè^: 
meiâent confi^nt'dequelqQ'an^ 
de Tes Poëfies , il difoit qu'il aUoîf> 
faife fetvdrç des chaînes aux poo ts^^ 
dp peur que les auttes Poètes en:paA» 
fant ne ie jettaflentâuiis ta riviorev't 

rr.i 

' SÀNTfitriL étaqtlidjour à No^fe** 
Dame de Paris , tt s'amiifaiit à tpf^t^ 
déflëS' anciennes figures en bas re««; 
Ke^'de la port&de I^^tife^, il dit à foa , 
^ere^n touchant tin ^{âUier .v Moa 
â^âf^è y cela eft bien oVÎQNuc pour être- 
fydx , Voulant di«e qm/i notre Re^*^ 
giëâ n'étoit pa»i^ vvériiable,!^ HhoM^ 
numens érigés à fa ^oire n'aûrpi^ 
pas iiibfifté û loiig^tems. . . : .{ 

• • ••*^ .•:"»■• '' ' ,1 



• ^JuoiQUE Santeuil aîtStéfonvene 
preffé de fe Mie ordonner Pr&tre ^ il 
n'a jamais été que SoMîâcre. Cela ne 
l'empêcha pas de prêcher dans un Vil- 
lage un jour que le Prédicateur avoit 
wmn^é, A peinet fiK-H monté en 
Chaire qu'il fe brouilIa« Il fe retira 
tsk. dtfant : Meflieurs , j'aurois bien 
4'aiitres choies à tous dire , mais iL 
éft: inutile de vous prêcher davan- 
^3g^>vou&n'cin deviendrez pas meil« 
leurs» 

^*%fH)oûrutiiR;€l%ieux.deS« Vidôr; 
Cofitfrere de Santeuil , lui montra desr 
vers a^fe trcmvpit k mot quoniam^, 
tferi e(l une ex^effîoatont à fait gr a- 
ittque. Sa«teiuîi pour le railler Mit 
i^cifa tout uA I¥eaume où.' fe trpuye 
vingt fois le tùMqaonktm. Confite*^ 
iDÎm 'Domino quoniam bonus ;. q^io^ 
/feim mifencordia ejus« Quoniam i^if^ 
lutare fuum,*&:c;Le Religieux pîqué^. 
lui répliqua fort ingénieufeniea^t fur 
le ckamp par ce mot de Virgile» 



I 



Infanir^ licet quoniam tib'u 

l SÀKTEtJlL difoit que qu&îqu'il rCy 
jtut podntde falut hors de llEgliic , 
pour ptttonne , il; étoit excepté de 
.cette règle 9 par efe qia'it étoU olUigé 
.d'en Sortir p<yur imxe le fien > y enr- 
lendant chanter fesr Hyames avec 
trop d^amour propre^ 

VI. 

(j - 

Quelqu'un dUant à Santeuil ^ 
qu'on l'eût fait Supérieur de fa Com« 
niunauté ^ s'il eût été (^lus r^fgtifibr* 
Nous ne prenoai^ pas-, répondie-il^ 
pour Supérieurs ceux qui ont été vei- 
tueaoe de bien réglés^foute leur vie* 
Noas élifons c^xqui euâent été peif< 
dus, s'M$ furent renés dans lie^monde : 
i:euix là^ ajoûta^ril 5 font ordinairev- 
ittôm plus capables de gouverner une 
Maifontque les autres, ils connoif- 
iànt par eux-mêmes les foiblefTes hu- 
■tnaines 5 & y favent mieux appliquer 
4es remèdes» qui-^ font propres. 

Rij 
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VIL 

On demandolt un jour à Santeuîl^ 
quelle Ville il croyoit la plus belle , 
& on lui nomma Rouen , Lyon , Tou- 
loufe. N'y en a-t-il pas , dit-il , quel- 
qu'une plus éloignée que toutes cel- 
les-là de la Capitale i^ On lui en nom- 
ma une dans le fond de la Provence. 
£h ! bien , reprit. Santeuil j c'eft la 
plus .belle: Pourquoi ? lui dit -on ^ 
C'eft reprit- il , parce que c'eft la plus 
éloignée de mon Couvent. 

VIII. 

. Dominique, ce célèbre Arlequin 

de la Comédie Italienne , ayant fait 

faire fon Portrait , voulut avoir des 

vers Latkis pour mettre au bas. Il 

.s'adreffa à Santeuil ^ qui le reçut mal. 

Après lui avoir demandé brufquc' 

.ment qui il étoit, pourquoi il venoir^ 

qui eft-ce qui Tenvoyoit^ où il Tavoit 

vu ; le Poëte fans attendre de répoo* 

fe , lui ferma fa porte. Dominique 

qui vit qu'il falloit agir finguliere* 

ment pour avoir raifon d'un hom? 
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me fi fingulier , retourna à S. Viâor 
dan»fon habit d'Arlequin » qu'il a voit 
couvert d'un manteau rouge. Il frap- 
pa à la port% duPoëte, qui après lui 
avoir dit cinq ou fix fois inutilement 
d'entrer , lui cria en colère : O quand 
tu ferois le diable , entre fi tu veux i 
Dominique jétta fur le champ fon 
manteau & entra brufquement : Sàn-r 
tèuil furpris tendit les bras 9 ouviit 
de gros yeux ^ & fe tint immobile 
quelque tems fans pouvoir rien dire ^ 
croyant efFeâivement que c'étoit le 
diable* Dominique étant riefté aflez 
long-tems dans une pofture quî ré- 
pondoit à Tétonnement du Po'ëte, en, 
changea, & commença «à courir d'un 
i>out de la chambre à l'autre, en fai? 
faut mille pofhires. Santeuil reventi 
de fa furprife , fe leva & fit les mê- 
mes tours de chambre. Dominiqjue 
voyant que ce jeu lui plaifoit ^ tira 
fon épee de bois» & allon^ant & 
raccourciflantle bras^'lui donnoiCde 
petites tapes, tantôt fur les joues, 
tantôt fur les doigts, tantôt fur les 
ipaulest Santeuil irrité lui rendoit de 

Ruj 
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teins en ' tems des coups de poings;' 
quî^étoient efquivésfort adroitement» 
Epfuite Arlequin détachant fafangle^ 
& Sant^uil prenant fon JSxmuSe , ils 
fe firent fauter l'un l'autre , jufqu'à 
ce <nie le Poëte las de cette Coniédie^ 
dit a l'autre : mais en£n quand tu fe^ 
rois le diable ^ fi faut«il que je fâche 
qui tu es? Qui je fuis? répondit Do* 
niflique avec le ton de voix propre 
defbn habit : Je fuis leSanteuil delà 
Comédie Italienne. O pardi, û cela 
tA y reprit Santeuii , je wis l'Arleouia 
^e S. Vôâor. Dèminique leva aloi^s 
foB Mafque ; ils s'embrasèrent très* 
cordialement l'un VitutTe^ & Santeuil 
ne fé fit pas preffer pour faire ce 
qu'on ibuhaitoit de lui. Il trouva fut 
le champ ce mot , 

* 

Ci^igat Tidaido morts.. 

IX. 

r * • 

r Ue Prieur de faint Viûor ayant fû 
/{ue Santeuil & l'Abbé Botiin, qui 
Soient tous deux novices , ioiioient 
comkmellanentyleurdéfenditle^eu^ 
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SanteuU fut mis en prifon pour avoir 
defobéi le jour même. l'Abbé Bouin 
«Ua tui propofer déjouer à travées la 
chatîere <pLiét(Ât àia porte ; îls's^afii> 
rent à terre chactfti de fon coté , fit 
mirent l'argent au milieu du trouv A 
peine Santeuîl eut pris les cartes^ 
qu'il s'écria : J'ai gagné : J'ai quinte^ 
quatorze & le point ; Bouia ie iaxfic 
auifitôt de Tatgent & ^ftiit fansiién 
dire. Santeuil cria de tôal^s fes forets 
au voleur , au voleur ^ au voleur, Ce^ 
cris attirèrent toute la maifoti dafisle 
lieu où on les entendoit. Le Prieur 
qui fut d'abord au fait de ce dont 2 
^agiflbit^ fe mit à gronder fon prifon^ 
nier^ qui au lieu de l'écouter^ ne cei^ 
ibit de crier comme auparavant que 
Bouin étoit un fripon , ' qu'il avoit 
emporté fon argent ; en sfjoûtant per- 
pétuellement : j avois quinte, quator* 
ze & le point. J^e Supérieur , qui datt 
ie fond de l'ame , rioit de l'extrava- 



gance de Santeuil , eut toutes 
nés du monde à le calmer , & fut 
contraint de l'enfermer plus étrmte- 
nient* 

Ulj 
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X. 

Un \o\xt aue Santeuil s'étoît mîf 
dans un Conteffionnal , pour dire fes 
Vêpres , ou poiH' rêver à quelque 
ouvrage ; une femme croyiant que 
c'étoit un Confefieur 9 fe mit à ge« 
ix>ux' 9 lui dit toute fa vie. A mefur 
Te que le Poëte marmotoit quelque 
choie 9 la bonne pénitente , qui pen- 
foit que c'étoient des reproches , fe 
preffoit de finir fa confeffion» Lorf* 
qu'elle eut tout dit , elle s'apperçut 
que le Confefleur ne difoit plus rien. 
£Ue prit le parti, de lui demander 
rabfolution : eft-ce que ;efqi$ Prêtre^ 
lui dit Santeuil ? Comment donc , re* 
prit la Dame fort étonnée $& pour- 
quoi donc m'avez- vous écoytée? & 
{KHirquoi fti'as tu parlé , reprit San* 
teuil } Je vais de ce pas me plaindre à 
ton Prieur^ ajouta la femme , & moi 
^out conter à ton mart^ ripoftaSan* 
4ettil. 

XI. 

M 

Un Abbé, homme dequaHté& de 
mérite^ ayant paru médiocrement 
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admirateur de quelques v,ers que San« 
teuil lui montra , le Poëte lui dit des 
chofes très-defpbligeântes. Lelende* 
main rAbbé , pour adoucir le chagrin 
qu'il lui àvoit caufé , lui envoya dix 
piftotes. Santeuil en les recevant dit 
ai\Laquais qui les lui portoit : Vous 
direz à votre maître que je fuis fâché 
de ne lui avoir dit que des injures» 
& quVme autrefois je le battrai , par<* 
ce que fans doute il m'enverra beàun 
coup plus d'argent. 

XII. 

Quelqu'un demandoit à Santeuil 
pourquoi les belles femmes avoient 
ordinairement moins d'efprit que Tes 
femmes laides. C'eft, répondit-il , que 
les dernières cherchent fans ceffe 
quelqu'un qui leur en donne , auliea 

aue les autres fuient ceux qui vQUr 
roient leur en donner. 

XIII. 

1 Un Gentilhomme Angevin fe plai« 
gnoit à un Procureur de Paris y d'à- 
:ixnr été trpmpé p^rmk Moine. Quoi l 
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Monfirar , lui die Samteuil qui étcnt 
préfciu à r«fitf\etten , ua homme de 
votre âge jse connoit pas les Moines, 
Il y a t}iiatre cfaoTes dans le monde j 
pourûiivit4i ^ dont il faut £e défier ^ 
du rifa^ d'une £emme ^ du derrière 
d*une mule , du côté d'âne cliaret|e^ 
& d'un Moine de cous les côtés» 

XIV. 

* Monsieur D • . • qui n'étoit pas 
content de Santeuil, lui envoya deux 
groâes bouteilles pleines d'urine avec 
un peu d'eflencé an-deflus pour leur 
Sonner de l'odeur» On les lui remit 
de la part du meflàger de Montpel* 
Uér^ & il donna deux écus au porteur. 
Quelques joum après , il voulut goû- 
ter (es liqueurs , & découvrit ce qui 
en étoiu M.D .• • qui âimoit à plaî- 
£uÉter^ ne tarda pas à faire vifite à 
Santeuîl, & àleraïUerde l'aventure* 
Le Poëte diffimula de fon mieux fon 
chagrin ; mais il lâédita fa vengean- 
ce. Comme il ccamoiffoit le goût du 
railleur , il fit préparer de Pordure 
in go^e de tabac^ 6cxm )our 91'il 



«toit ZV'QC M. D • • • il tira de fsL po- 
<he rnie tabatière qui ^aiétoit pleine. 
-M. D • • . en pik anffitât ^ & Payant 
.tfQQTévd'tMe odeur extrêmement for- 
te & de£B)gré«ble, fy, dit^il, quel 
diai)le «le tabac am^tu là } C'eft du ta- 
l>ac de MontpeUîer^ répondit SaUr 
leui(L 

XV. 

Un Abbé pria Santeuil de lui faira 
une Ëpitapiie pour un de fes parens 
qui étoit mort', 8c lui donna &c 
louis pour l'engager à y travailler in* 
ceâamfnent* Le roëte le promit , & 
il n'enâtrien^iifie^gea ptus qu'aux 
vers de ceux qui les payeroient feu* 
tenant quand ils feVqient faits. L'Ab- 
bé envoya pluiieurs fois chercher 
l'Epitaphe. On lui répondit long-tems 
qu'elle n'étoit pas finie > & à la fia 
qu'on ne favoit ce qu'il vouloit dire. 
VAbiié' Y alla lui-même 9 & ayant 
frappé à la porte de Santeuil ; celui* 
ci cria : Qui<eû là ? TAbbé répondit , 
Ami. Quel ami , repartit Santeuil ; 
.«eluji ^i l^ye avant qu'on ait tnH 
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vaille f dit l'Âbbé. Santeuil ouvrit lat 
.porte 9 & regardant l'Abbé d'un vi* 
iage riant j demanda s'il y a voit quel* 
que chofe à faire pour fon fervice. 
L'Abbé l'interrompant , lui dit : Eft« 
xe que vous ne vous fouvenez plus 
xle 1 Epitapbe que vous m'avez pro- 
mife , & des ûx louis que je vous ai 
donnés pour la faire ? Ma foi non ^ 
répondit Santeuil , je vous aflure que 
'je perds bien des chofes faute de mé- 
. jnoîre : cependant puifque vous a£- 
iurez que je vous l'ai promife , je la 
Jerai ^ car je garde inviolablement 
ma parole. Cette Êpitaphe fut enfin 
finie au bout de ûx mois ; mais il fal- 
Jut la payer une féconde fois , parce 
que le Poëte ne fe fouvenoit plus ou 
feignoit de ne fe plus fouvenir des &x 
Jouis qu'il avoit reçus^, 

XVL 

S aKteuil étant un jour à la table 

de M. le Prince y Madame la Du- 

chefle lui donna en riant un foufBet, 

. pour le punir , difoit-elie , de ce qu*it 

-n'a voit pas encore fait àgs vers à Ul 
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louange. Le Poëte ayant pris aflez 
mai ce badinage , Madame la Du«> 
chefle fe fit porter un verre d'eaa 
qu'elle lui jetta au vîfage, pour la- 
ver ^ difoit-elle Taffront qu'elle lut 
a voit fait. Santeuil que la honte avoit 
empêché de parler jufqu'alors, dit 
d'un ton piqué, qu'il étoitbien jufte. 
que la pluie vînt après le tonnerre. 

XVII. 

Santeuil ayant un foir foupé ea 
ville & retournant tard dans fon Cou* 
vent , rencontra dans une rue détour» 
née deux voleurs qui lui prirent fa 
bourfe. Ils lui demandèrent enfuite- 
s'il avoit une montre > non répondit-! 
il. Tant pis, reprirent les voleurs, car 
û vous en aviez eu , vous fauriez 
qu'il eft heure indue pour vous. A 
quelques pas de là , deux autres vo- 
leurs lui demandèrent encore la bour- 
ie. Meifieurs, leur répondit Santeuil , 
je l'ai donnée à garder à deux honnê- 
tes Meffieurs qui ont bien voulu s'en 
charger il n'y a qu'un inftant: les vo» 
leurs entendirent à demi-mot ^ & fu« 



N. 



relit partager avec km s oimarades* 
TargeAt du Foëte. 

XVIIL 

Trois Dames allerentun jour voir 
Santeuîl , & lui dirent qu^elles ve« 
noient lui demander tacoUation. San- 
teuîl leur fît préfentà chacune de fes 
vers Latins^ St leur dit en lesleur pré* 
fentant ; Voilà de quoi je vous régale. 
Bon , dirent- elles , le beau régal fgar- 
dsez vos vers pour ceux qui entendent 
le Latin y il nous faut a nous tout^' 
autre chofe. Quoi , répondit te Poète, 
vousn'entendè^ pas le Latin ^ parble w 
cela me furprend, il faut que vous 
rappreniez : c'eft la tangue des A-n-» 
dens & dagraiid monde. Otai , repli-» 
querent les Danies, du grand monde 
èsa pays Latin i mais^illeur^elle n'efl^ 
guère conmie; Santeuil fe fâcha de* 
cetveréponfey-di l^s quitta brufque* 
inentVdifaiMiqu^ll nevoulc^ avoir a(u* 
CU1I commerce avec dés ignorantes» 
Du caraâere dont étoit Santeuil-, on 
peiit» croire qu'il affeâa ce chagriti 
pONfr fo difpenfer de donner une colr 
lation* 
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XIX. V ' 

■ 

Santeuil étant petourné à Saia» 
Viâor à onze heures du foir , le por- 
tier refufa de lui ouvrir, parce que, 
^ifoit-il, on le fui avoir défendu. 
Après bien de négociations & desi 
pourparlers, Santeuil fit*glifler ui» 
demi-louis fous la porte, & die lui 
fur ouverte. Il étoit à peine entré y 
qu'il feignit d'avoir oublié un Ime 
nir un banc où il s'étoit affis pendant 
qu'on le faifoit attendre. L'officieuao 
portier fpf tit pour Falfcr cfafercber/ 
cl ou ferma auilitôt la porte. Maître 
Pierre qui érbit à diemi-nud frapps k 
fon tour , & Santeuil lui ayant fait les 
mêmes q^ueftioiîs & les mêmes diffi- 
<;ultés qui lui avoient été faites, difpit 
toujours qu'il ne lui ouvrîroit pas ^ 
que M. le Prieur le lui a voit défendu;' 
Éh ! M. de Sanîeuîky répliqua le por- 
tier, )e vous ai puvvettde fi bonne 
grâce ; je t'ouvrirai de même fi tu 
veux, dit Santeuil, il ne tient qu'à 
toi , Se enfuite il fit-femblant de s'en 
aller. Le portier l'ayant appelle lui 
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dit ;faiine mieux encore vous readre 
votre argent. Santêuil le prit & lui 
ouvrit la porte» 

XX. 

Santêuil rêvant une nuit dan^ 
fon Ut à quelques vers » feleva tout i 
coup 9 ouvrit la porte de fa chambre ^ 
& courut dans le Dortoir en chemife> 
^a criant de toutes fes forces; Je l'ai 
trouvé, je Tai trouvé. Ses Confrères 
éveillés par ce bruit, lui d,emander en t 
ce qu'il a voit trouvé; le plus beau 
vers que Dieu ait jamais fait, répon* 
dit Santêuil. Les Religieux rirent de 
fon extravagance &re recouchèrent. 

XXI. 

On fît beaucou p d'Epîtaphes pour 
Santêuil. Voici la meilleure. 

Ci gît le cékljflé Santêuil. 
"' ' Poètes & finis , prenez le deuil. 




• « . 
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PRJ DO N, 

ni à Rouen, fnoft en. 1698. 

RACINE fit rcpréfenter pour la 
première fois la Tragédie de 
thedre , le premier jour de Janvier 
de Tan 1677 fur le théâtre de l'Hô- 
tel de Bourgogne. Quelques perfon* 
nés de la première diftinâion unis 
de goût & de fentimens, entr'autres 
laDucheiîe de Boiiillon ai lé Duc 
de Nevers » ayant appris quelque, 
lems auparavant qu'il y trîivaiUoit ,. 
engagèrent Pradoh à faire une Tra«. 
gédie fur lô même fujet , pour mor-. 
tifier Racine, & pour faire tomber 
[ia pièce quand çUe.parokroit. Pra- 
1bh, fier deiquetques fuccès que la. 
[cabale avoit procurés âfes prêmîë- 
lirés Tragédies, fut affez vaingour 
jouter contre cet illuflre Poète. Il 
compofa donc fa Phèdre par énuila- 
tion , &^la fit repréfenter deux jours 
après celle de Racine , par les Cp- 
médiéns du Roi, Quelque mauvàife 
4^ue fut cette pièce , elle ne lâifia pa$ 
Tome II. S 
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^abond de paroître avec ëclat, &, 
de fe fouteoir même pendant quel- 
que tems. Deux chofes principale^ 
menf contribuèrent à ce Aiccès : la 
CQncuf rence dçs deux Tragédies que 
tout le monde voulut voir> & les 
applaudiflenfens que les proteâeurs 
Aç Pradon doni^erent à fa pièce. 

Madame Deshoulieres que Pra- 
don confultoit fur tout ce qu'il ^- 
foit y & qui , pour ce fnjet , prenoit 
intérêt à la réuffite de fa Tragédie , 
voulut voir la première repréfenta- 
tîon de celle à^ Racine. La préven- 
tion b lui fit trouver mauvaife ; & 
revenue chez elle , elle fi^t len fou- 
Çant ayec quelques perfonnes par- 
mi lêfqueUes étoitPtadon, ce fa- 
fhpvLX Sonnet contre la pièce qu'elle 
rénoit d'entendre. 

' Bans un fauteuH doré , Phèdre treai-« 
blance de blême. 
Dit des vers où d*aboid petfonne n'en^ 
tend rien. * 

'^ Sa nounice lui fait un feraon fore diré^ 
tien 
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:Xiopxxe l'affieux àt&ia d'actenter fur 
foi-mémc* 

Hippolyté la hait prcfque aUcant qu*-» 

elle Taime. 

, tlieH ne change fon cœur^ ni fon chafie 

maintien. 

La Bûunrice l'accule > elle s'en punit bien^ 

l'héfée a pour fon fils une rigueur excrême. 

Une groiTe Aride au teinc rcHige , dxaà 

àitisblon^^ 
' -N'eft-là que pour monccac d«ux éta^nœ^ 

tétons, »• •-••♦^ 

: Que malgré fa froideur , Hippolyté Ido^ 

lâtre ; 
• Il ntturc enfin uaiâé par &s Coutfifrs 

ingrats ; 
i J^ Phèdre, après Avoir pris de k: m^rt 

aux rats, 
» yieûteiifeeo|ifeilàtiQ0K>urirfurleTh^ 

tre. 

^ Ce Sonner fefepaoâit bi^-tôt 
dans Paris. Le lendemain m^tin ^ 
FAbbé Tallemand l'aîné en ap^porta 
une copie à Madame Deshoulieres ^ 
f O) 1;^ |:eçut iai^$ jien témoigner de 

§ii 
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k part (Qu'elle avoit au Sonnet^ fie 
€lle ht enfuite la première à le mon- 
trer , comme le tenant de TAbbé 
Tallemand. 

Les amîs de Racine crurent aue ce 
Sonnet étoit l'ouvrage de M. le Duc 
de Nevers , Tun des proteâeurs de 
Pradon ; car pour Pradon lui-même, 
ils ne lui firent pas l'honneur de le 
foupçonner d'en être l'Auteur. Dans 
cette penfée , ils tournèrent ainfi ce 
Sonnet contre M* de Nevers , fur les 
ajiêmes rimes. 

"^ Dans un Palais 4oré , Damon jaloux 

& blême , 
Fait des vers où jamais perfonne n'en* 

tend rien, • 
^' Il n'eft ni Courdfan, ni Guerrier, Jiî 

Chrétien , . . 
" Et-féiàvent, pour rimer, il s'enferme luî# 

même* 

La l^ufe par malWtir. le hak autanc 
'^ • qu'ill'aime; . . .' 

• Il à.4'un franc Poèoe*8c l'air & le main-, 
t ' -^tien ; 

* îl' veut juger-de -touç j ic if ^n juge pa» 

l'Èien; 
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II a pour le PJiébus i^ tendrefle extrfr»' 
me. 

Une Sœur. vagabonde aux civ^s plus 
noirs que blonds , 

Va dans toutes les Cours ofirir fes deux 
tecoiis , . 

Dont f malgré fon pays , fon frère eft ido* 
lâtre; 

II fe tue à rinier poi;r des leâeurs ingrats; 

L'Enéide çfl: pour lui pis que la mort aux 
rats,, ; . 

• Et félon lui, Pradon eft le Roi du Théâ- 
tre. -.- - 



l s'I 



On attribua à Racine & à Def- 
j^é^vx cette répdnfé trop fi^tyrsque 
& trop maligne , puifqu'elle, va juf- 
cpi'à attaquer les mceurs & laper(ofi<* 
ne. Mais voyant que M. de Nevers 
àïfoit par-tout qu'il les faifoit cher- 
cher pour les faire aiTailîner, ils la 
defa vouèrent hautement. Sur quM 
M. le Duc Henri Jules, fils du Grand 
Condé , leur dit : Si vous n'avez pas 
ffàt le Sonnet, venez àTHôtçIde 
Condé > oh M* le Prince jfaura bien 

S'a; _ 



voii$ garantir âe>ce$ iiienaces, puif* 
que vous êtes înnocens ; & fi vous 
1 avez fait, venez auffi à THôtel de 
€ondé ^ où M. le Prince vous pren- 
dra de même fous fa proteâion, 
parce que le Sonnet eft très-plaifant 
& plein d'efprit ; ils ont âffuré depuis 
que ce Sonnet avoit ét4 fait par le 
Chevalier de Nantouillet avec le 
Comte de Fiefqne , le Marquis d^Ef- 
fiat > M. de Guitleraguiçs , & M. de 
Manicamp. 

V M^ofieur dé Ne vers répliqua p4r 
cet autre Sonnet > qui eft eocpre fur 
les mètnes rimes. 



"V 
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KîKrk; & Dèfptéict ) Mt trifte 8c lé 
-* ^ teint Même,- - 

• Vicniftîit dciBàïïàer ^tttt i •& ne confef 

; içnt nen. / ^ -. 

* il fîit leur pàrdoimer , parce qu*on eft ' 
: • ' ' -• Chrétien ; ^ 

. Miispn fait ce qu^on'doît au Public, k 
iJi**"'*- • - . » * ... 

loi-meme. . 

4 

' l>^oîi î>out l'iûterjtde.cetcç fœur iqu*il " 

* ' . aime, •-'••■' ■ ^ 

\ », «.i 
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* Dôît de ces fcéléràts cMtîer lé maîAden • 
Car il feroit blâmé dc'^tous les gens de 

bien. 
S'il ne puniibic pas leur infolence ex- 
trême. . ^ 

Ce flic une furie aux crins plus noirp 
que blonds. 
Qui leur pieflà du pus de fes affireux te-* 

tons 
Ce Sonnet qu'ei fetret leur cabale idd»; 
lâtre. 

Vous en ferez punis, Satyriquef hi* 
grats, / 
Non pas en trahifon d*un fou de morf 
àuk rats ; 
" «M^ de coups de bâtcrn donnés en plein 
Théâtre. ... 

Cède querellé flit enfin téi-miné» 

Î'iar là tnédiâtîéii de quelques pêt* 
onnes rfù premier rafig. 

Au fefte la Phetirè et Racine ^ 
après avoir été fUr le point d'é^ 
chouef , eut bieh-tô* dès applaudlf* 
femens univérfels, pendant que celU 

Su») 
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^e Pradon tomba dans un oubli dcMit 
elle n'a jamais pu fe retirer. 

II. 

L £ Regulus de Pradon fut fort 
bien reçu , & Ton Antigone fort mah 
C'efl par allufion au fort de ces deux 
pièces, qu'un Seigneur ayanttrouvé 
x€t Auteur qui portoit un àflez mau- 
vais habit , fous un beau manteau 
d'ëcarlàte , lui dit : Pradon , voilà le 
manteau de Regulus fur le jùfte-au* 
ÇQrps d'Antigone. 

I/I I. 

- ■ ' f 

Pradon étoit devenu amoureux 
à Paris d'une jolie; Gafcone , elle ^e 
Faimoit pas ; mais fes faillies la di- 
ve'rtiffoient. II lui écrivit une lettre 
çh- profe & en vers' i où fa pafSion 
avpit plus de part que fa mule* Elle, 
lui 6t une belle réponfe , qui^e laii? 
(bit voir que de Fefprit , il Padmira : 
msâ$ il n'en fut guère content , & il 
De^f épliqua, que par ces quatre v^s ; 
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Vous n'écrivei que pour écrire , 
C'cft pour vous un amufement ; 
Moi qui vous aime tendrement » 
Je n^écris que pour vous le dire» 

IV. 

On Ut dans les mélanges de Vî« 
gneul Marviile , un conte fur Pra-. 
don 9 dont on croira ce qu'on vou*» 
dra. Pradon ayant fait une pièce de * 
Thëatre , s'en alla le nez dans foa 
xnanteau avec un am»,ie mêler dans 
la foule du Parterre , afin de fe déro^^ 
ber à la flatterie /& d'apprendre lui- 
même fans être connu ^ ce que le 
Public penferoit de fon ouvrage. Dès 
le premier aâe, la pièce futfifSée*. 
Pradon 9 qui ne s'attendoit qu'à des 
louanges & des exclamations, perdit 
li'abord coatenance, & frappoit for-* 
tement du pie. Son ami le voyant 
troublé , le prit pav le b^as &Iui dit : 
Monfieur, tenez bon contre le revers 
<|e fortune ; & fi vous m'en croyez^ 
£iHez hardiment comme les autrqf^ 
Prddon revenu à lui-même > & trouai 
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vant ce confeil à fon goût , prît fbn 
£iSet ^ fifïla des mfeux. Un Mou^ 
quetaîre Tayant pôuilé rudement » 
lui dit en colère , pourquoi fifflez- 
vous, Mohfietir ? La pièce èft belle ; 
fbn Auteur n*eft,pas un fot : il faît-^o 
gure & bruit à la Cour. Pradon un 
J>6u tfôp chaud repoufla le Moùf- 
^etairé , & jura qu^il (fflerôit jur-" 
qu'au bout. Lé Moufqiifetaire prend 
le chapeau & la ^rlruque de Pradon , 
& lés lettà Jufquesftir leThéatirè. Pra- 
don donné lirf ibiifflét âu Môufque- 
faire ; & celui-ci T^ée à là n^àin ti- 
fe deux lignés eu croix fur le vifage 
âé Ptiuddh > ft veut le tuer. Enhii 
Pradon fifBé & battit pour Tamour de 
Jui^même 3 g^giie la porte , & v& fô 
faire pâilfer. 

PiiAbON ëtoît nioiTtfnedu monde 
ïe rtïdîns inftfuit. On prétend qu'un- 
jour au fortlf d'ufte de fesTragédies ; 
le Prince dé Cdhti, Wi ayant dit qu*il 
afoit tranfporté en Europe uiie Ville 
qui elten Afie ; jejprié yottc Altcf^ 



fb 6emy*cû(tr > lui dît Pf adon ; car, 
fc ni.&às p«s la Ghronologie; 

< Èl^i&itAMMEdéGâcon^furla 
Tf agédîé de Scipion , fluî fut jouée 
en Carême , & qui eut le fort ordir 
naire aux ouvrages de Pradon» 

Dans fa pîeçç de Scipion , 
Padôii fait voir ce Capitaine • « 

Prêt a fe marier avec ime Africaine : • • 
D'Annibal il fait un poltron , 

Ses héroç. font enfin fi difiërèns d'euX'^fflè* 



'" Mes 



Qu*un quidam les.vôylnc plus mafqués 

qu*enunbal. 
PlcquePradon donnoit au milieu du Ca^ 

rême 
Une pièce de Canuvali 

VIL •' ■• 

Monsieur le Verrier crut amu- 
fer M. Defpréaiix mourant 9 par la 
leâure d une Tragédie , qui dans fa 
nouveauté faifoit beaucoup de bruit* 



ia;^ iA N E c D b T E » "^ 

tAprès la leâure du premier aâê y U 
dh à M. le Verrier : An^ mon ami , nq 
xnourrai-je^pas aflez promptement l 
Les Pradons , dont nous nous fooH 
mes moqués dans notre jeunefle ; 
l^toient des ibleils auprès de ceux«ci<r' 

VIII. 

Epîtaplu de Pradon^ 

Cy git le Poète Pradon , 
Qui durant quarante ans d'une ardeur ûflft 
pareille , 
Fit à la barbe d'Apollon 
Le même métier que Corneille* 

Pour exprimer Tafcendant que 
les femmes ont fur les hommes , La- 
mothe difoi^ : Elles ieroient maîtref* 
fes de faire rechercher la Phed're de 
Pradon & abandonner celle de Rarr 
cinc. 




Littéraires. 285 

CLAUDE B O Y E k^ 
M a Alby .... mort en 1698 

I. 

LA Judith de l'Abbé Boyer , fut 
repréfentée par de fameux Ac-» 
teurs> & occupa le fcene pendant 
tout un Carême. Elle futmalheureflK- 
fement imprimée dans la quinzaine 
de Pâques, & fifflée à la rentrée. Ma- 
demouelle de Champmêlé^ faifoit 
le roUe de Judith. Etonnée^ d'enten- 
dre une pareille fimphonie; elle >' 
dont les oreilles étoient accoutumées 
aux applaùdiflemens , apoilropha le. 
parterre en ces termes : Meffieurs 
nous fommes furpris que vous rece^ 
viez aujourd'hui fi mal une pièce que 
vous avez applaudie pendant le ca- 
rême. Dans ce moment on entendit 
une voix qui prononça ces paroles 
LesJ^flets ctoicntà FèrjailUs, aux Scti 
mons de TAHé Boilcau.. 
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l h 

L'Abbé ]3yoyer au fortîr d'une dé. 
fes pièces , oii il n'y avoît pas eu 
grand monde , en ayant )etté la fau- 
te fur la pluie ^ Furetiere fît i'£pi« 
sramme fuivante : 

Quand le^ Pièces repréfe$itéeg 
De Boytf fooc peu firéquemi^es ; 
• Chagrin qu*ileft d'y voir peu d'sdSibuas;^ 
Voici comme il counxe ia chofe : 
Vendiedi la pluie en cft caii& , 
Et le Dimanche le beau tems. 

eBSBiBS==âeBe=9Eae-9e=95E====^==^^ 

JEAN SLA CINE 

ni à la Ftrti^Miion tan iS}^^ mort 

tn 1699. ^ 

i: 

■ 

RA C IN£ Ait^vià Pôrt-acçra/» 
M. Lanoelot 9 Sacsiftak d^cet- 
t^ Abbaye ^-honuneLtrèsrhabile^ lui: 
apprit le Gt^c , & dans moifl&d!|»ieL 
année le mit en. état d'entendre, lesi 
Tragédies de Sophocle & d'Euripi- 
de» £lle$ l'enchantèrent à un tel 
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point , qu'il paflbit les journées à les 
lire&à les apprendre par cœur^dan^ 
les bois qui font autour deTétangde 
Port-RoyaK II trouva le moyen d% 
yoir le Koman de Théagene & de 
Chariclée en Grec. Le Sacriftain lui 
prit ce Livre , & le jetta au feu ; huit 
jours après Racine en eut un autre, 
^ui éprouva le même traitement. Il 
en acheta un troifieme , & Tapprii 
par cœur , après quoi il TofFrit au 
Çacriftain, pour le brûler comme 
les autres. 

IL 

Dans la dîfpute qu'eut Racine 
avec Nicole fur la Comédie, M, 
Arnauld , quoique fort irrité contre 
Racine , ne put s'empêcher de con- 
venir , en parlant à un de fes amis , 
que Nicole avoit pris le ch^ge , de 
que ce n'étoit point à l'art qu'il. de-» 
voit faire le procès , mais à 1 ouvrier 
qui a voit péché contre le but & Tin^ 
tention de l'art. 

I I L 

Racine aima lopg-tems Madfjp 
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inoifelle de Champmêlé. Il ne fè 
dégoûta d'elle que lorfqu'elle Teiic 
^itté pour M. de Clermont-Ton- 
nerre : ce qui fît dire alors de cette 
fameufe Âôrice , qu^un Tonnerre l'a* 
voie déracinée. 

IV. 

Racine fiit reçu à rAcadémi»^ 
Françoife avec Fiéchier. Celui-ci 
ayant parlé le premier fut infiniment 
applaudi. Racine qui parla enfuîte ^ 
gâta fon difcours par la trop grande 
timidité avec laquelle il le pronon- 
ça. Ainfi voyant qu'il n'avoir pas été 
goûté , il ne voulut pas le donner à 
l'Imprimeur. 

V. 

Racine & Defpréaux venant de 
Élire no jour leur couf à Ver failles , 
fe mirent dans un carrofTc public 
avec deux bons Bourgeois ^ qui s'en 
retournoient * à Paris. Comme ils 
ctoient contens de leur cour , ils fu- 
rent extrcmemj?nt enjoués pendant 
toutle chemin , & leur converfation 
iftit la plus vive , la plus brillante i & 

la 
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ta plus fpmtueliç du monde. Les 
deux Bourgeois ëtoient enchantés , 
& fie pouvoîent fe laflfer de nîatqùer 
leur admiration» Enfin à la defcente 
ÂvL éarroâe , tandis que l'un d'^ux 
faifoit fon compliment à Racine^ 
Tautre s'arrêta avecDeTpréaux, Ik 
rayant embrafTé temirement: /'^ 
€té en voyage j lui dît> il , ^ec du 
J}acteu7S de SorbonPU , & meAu a$i^ 
des Religieux 9 mais je n*4djamais'oid 
^fi belles chofes : en "hérité vous^âi^ 
Jei cent fois mieux qu^im Prédicaitûy^ 

V T ■ '"' ' " '"•* 

▼ X» . . ♦ . -V 

Racii4£ difoit à fes enfans* 
Quand vous trouverez dans le inoif- 
de des perfonnes qui no ¥ous pàhÀ 
tront pas eftimer mes Tragédies ^ & 
qui même les attaqueront par des 
jçrîtiqueis injuAes; ppwtQuteréflon- 
fe i :CQntentez-»vo^S .4e les aj&rcar 
que )'aif;;dt tout c^ue )'ai pu pour 
plaijr* aiiJPubIic,:& queifaunxs vo»-. 
lu pouvoir mieux faire. . 



« « 
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VÏI. 

: Ka^CIHK avoit refprit porté i kl 
nUlerie ^ & inème à une taillerie 
juaere ^ àe qui était caufeiqu'il difoit 
At«lqiiif<àis (i« . chofes piquantes. 
Jboriqu'aprèllâjCBpitulâtioh du Cbâ* 
léàu de Kasbir, le Prîace de Bar* 
lltoçoa^ eoitoit Gouverneur eîi 
^oatoic ^ il llai^dk : Vcnlà un ntanvàis 
iDnift jpour dénÂ^tiager; ce ^u^ ne 
lut^dtkMt p^nStre qu'à caufe des 
lîblics coimm^eUes. Le Prince qui 
crut qu'il voulait le railler , répon- 
dit avec douceur : Quand on démê- 
lage comdïe je (kii f le plus mauvais 
j(f^ e(l trop Metu ; &i cette i^éponffe 

4^tau.il^c-i ::r'^ 

^- • .'Vtlï. ï^ 



< w^ 



• nc^RAClKE'âur^rit eu iei pàfSôtts exw 
trèniçiif^t vWiS ^ fi ^lé^ h'àVoîent 
lité ràpittâéu^^p^i' là R«iigi<k). SvA 
-cpioi Uefpuéaux difoit : JLë t^foâ 
conduit ordtnatfelQAéAI lès ktttHs à 
la Foi ; mais c'eft la Foi qui a coa« 
duit Racine à la raifout 



t « 






StGUAis dît que <^ecie iïiaxîm(( 
^e la Kochefoucault : ttfi une gran^ 

d'efpfit ^ fut écrite à Toccaiion de 
Racine & de Defpréaiix, dont tout 
l'entiretien rouloit for la Poëfie ^ & 
qui faocs de*ià ne faroient rien» 

x; 

Racine étoît fort amer dans fes 
railleries. Ses amis* ne trouvoient 
point grâce auprès de lui ^ quand il 
leur échappoit quelque chofe ^ 
tui donnoit prife. Un jour Deibréaux 
ayant avancé à l'Académie des inf« 
criptions quelque chofe qui n'étoit 
pas jufte , Racme ne s'en tint pas à 
une fimple piaifanterie , qui par| 
Souvent du premier feu de » diipu«> 
te ; mais il tomba fi rudement fur 
fon ami , que Defpréaux fut obligé 
de luî^tre ; Je conviens quej'âi tort; 
mais f aimé mieux avoir tort que ^sf- 
.voir auffi orgueitteufement raflon 
4iue vous Ta vez« 

T.. 
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XI. 

- DESPftéAVx ^ accaWé ntt jour 
des railleries de Racine , lui dit rfua 
g^nd fang froid, quand la difpute 
m finie : avcz*vous eu envie de me 
lâcher? Dieu m'en garde, répond 
ion ami. Eh bien , répond Def- 
préaux , vous avex donc tort, car 
vous m*avez fâché* 

^ , XII. 

- Racine eut envie de fe faire 
Chartreux. U« vertueux Eccléfiafti- 
ique qu'il prit pour Confeffeur , trou- 
va ce parti violent. Il repréfenta à 
ion Pénitent , qu^un caraûere tel 
que le fien, nefoutiendroit pas long- 
Éeros la folitude ; qu'il feroit plus 
l^rudén^m ent de refter dans leanon- 
de j & d'en éviter les dangers en fe 
mariant à une'perfonne rempHe-de 
^e piété ; que la folitude d*uhe épou- 
•fe fage Tobligeroit à romprefâvec 
40utes les pèrnicieufes fociétés oîi 
lie Voir du Théâtre l'a voit entraîné. 
Lorfque dans la fuite dé fa vie, les 
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inquiétudes domefti^ues ragîtoient> 
il s'écrioit : Pourquoi m'y fuis- je ex* 
pofc } Pourquoi m'a -t- on détourné 
de me faire Chartreux } Je ferois 
bien plus tranquille; 



XI IL 



y 



Racine rapportoit de Verfailles^ 
une bourfe de mille louis , & trouva 
Madame Racine qui Tattendoit à 
Auteuil dans la maifon de Def- 
préaux, il courut à elle, & Tcm*- 
braflant : Félicitez • moi , lui dit -il , 
voici une bourfe de mille louis que 
le Roi m'a donnée. Elle lui porta 
auffi-tôt des plaintes contre un de 
fes enfans , qui depuis deux jours ne 
vouloit point étudier ; une autre 
fois , reprit il , nous en parlerons: li>- 
vrons-nous aujourd'hui à notre joie. 
Elle lui repréfenta qu'il devoit en 
arrivant faire des réprinlandes à cet 
enfant , & continuoit fes plaintes , 
lorfque Defpréaux qui , dans fon 
étonnement , feprdmenoit à grands' 
pas, perdit patience, 8c s'écria i 
Quplle infenâbilité ! Peut-on ne pas 

T iij 
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fooger à une bourfe de mUIe 

3fIV. 

Racine avc^t cnvîe d'être cotim 
tilan ; mais il ne favôit pas Pêtre^i 
Le Roi le voyant un jour à la pro»- 
menade avec M«4eCavoye : Voiià^ 
dit41 1 deux hommes que je Tois»^ 
fouvent enfemble 9 j'en devine la 
raifon ; Cavoye avec Racine ie croit 
)>el erprity Racine avec Cavoye i^ 
(toit courtifaR« 

XV. 

Le Roi aimoit à entendre lire Ra«^ 
cine A & lui trouvoit un talent fin* 
gulier pour faire fentir la beauté des 
ouvrages qu'il lifoit. Dans une in* 
difpofition qu'il eut , il lui demanda 
de lui chercher quelque Livre pro^ 
pre à ramufer^Bacinepropofaane 
des Vies de Plutarque : Ceft un Gau^ 
lois 9 répondit le Roi, Racine repli* 
flua qu'il tâcherpit en lifa^t , de 
Oianger tçs toyrsde phrafe trop an^ 
ciens, & de Aibâituer les se|ots en 

jufage aux n}^çt& yieiUi& depuis 
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Amyot ; ce que Hacipe exécut4 
avec beaucoup de fuccès* 

XVI. 

Racine, chargé pfr Louis XIV, 
de faire fon hiftoire, )ui dem^^d^ 
une audience particulière : Sire , lui 
dit-il , un Hiflorieu tje doit point fi^ 
ter; ildoitrçpréfentfF IbnHérf^lçf 
quHl eft , il doit iji^çip ne ri«n pyr 
blier. Comment VptrçMajeftivept- 
elle que je oarie de ie* amours } P?(- 
fez là-deuui, lui répondit URoï* 
Mai$ , Sire * réplù^iia H^çine ;ivçç 
&rmeté, ce que j'omettrai , l^le^ 
teur né l'omettra pas.: Lpuis ç§ (f 
rendit point ; il lui dît encore* paf- 
fez par-defTufi. Racine ajouta enfui* 
te : Comiai 
treMaj^ft^ 
Jafincérité 
,^ mon leÛ 
'Héros, I"i| 
pefte touji 
^â (eiv'w 
jç-port i I 
,idu»lo«;J 



19$ Anecdotes 

cegue je puis vous dire à ptéfèot^ 
c'efi de paffer là-defliis. 

XVII. 

' Lorsque Louis XIV. partît pour 
aller faire lé iiége de Mous , ir or- 
donna à fes deux Hiftoriens de le fui- 
vre. Racine qui aimoit une vie plus 
tranquille s^endifpenfa. Le Roi à fôn 
retour lui en fit des reproches : Je 
n'a vois, Sire > dit insénieufement le 
Poëte y que dés habits de ville ; j'en 
avois ordonné de campagne , mais 
les villes que Votre Majefté affié- 

feoit ont été plutôt prifes, que mes 
abits n'ont été faits, 

XVIIL 

Ifi me fouviens, dît Valinçour; 
qu'étant un ^our à Auteuil chezDef- 
préaux , avec Nicole & quelques au- 
tres amis d^un mérite diflingue , nous 
snimes Racine fur TCEdipe de Sopho- 
cle. Il nous le récita tout entier , le 
traduifant fiir le champ, & il s'émut 
à un tel point , que tout ce quç; nous 
éthns d'Au(fiteurs nous éptouvâqiei^ 
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tous les fentîmens de terreur & de 
compaffion , fur quoi rouie cette Tra- 
gédie. J'ai vu nos meilleurs Aôeurs 
fur le Théâtre; j'ai entendu nos meil- 
leures pièces : mais fumais rien n'ap- 
l^tochadu trouble oii pie jetta ce ré- 
cit ; & au moment même que je vous 
écris 9 je m'imagine voir encore Ra- 
cine avec fon Livre à la main, & nous 
tous confiernés autour de lui. 

XIXv 

Racine étant allé tire au grand 
Corneille fa Tragédie* d'Alexandre ; 
Corneille lui donna beaucoup de 
louanges, mais en même tems lui 
confeilla de s'appliquer à tout autre 
genre de Poëiie qu'au Dramatk{ue , 
l'ailurant qu'il n'y étoit pas propre. 
. Corneille étoit incapable d'une baiTe 
jalouiie ; s'il parloitainfi, c'eû quil 
le penfoot. 

X X. 

: Il revint à Racine que fon Andro- 
inaque étoit beaucoup critiquée par 

: 1« Mwéch^Ude C^qni^4( par toCom* 
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tt d*OIonne. Le Maréchal ii*airoit 
pas la réputation d'aimer trop les 
femmes , & le Comte n*avoit pas lieu 
de fe plaindre d'être trop aimé de la 
fienne. Racine fit là-deflus TÊpieram- 
me fuivante » qu^il adreflbit a luî^ 
même: 

la vitiflèmblaaee t& choyée cq u pîece» 
Si l*Qn en croie ix, 4'Oloime & Cr^ui« 
Cxéqox die quePymss ûme trop (a mat^ 
trèfle , 

D*01oime,qu*Androm9quc ùmc uopfQii 
mari. 

XXI. 

Un Prince força un bel efprît qm 
lui étoit attaché 9 à aller entendra; 
prêcher un Prédicateur qu'il proté* 
geoit. Au retour du Sermon , le Prin- 
. ce fui en demanda fon fentiment Jl ne 
pouvoit pas en dire du mal^ de pein^de 
déplaire à fon maître, qui conuderoit 
le Prédicateur ; il ne pouvoit pas aui« 
fi en confcience en dire du bien, il fe' 
défendit de dire fon fentiment , en 
-^^àt qtt!it avoîl 4té fort diftrait aii 



Sermpn > pjir les exclamations qu^ 
faifoit de tem$ cf^ tems un ^eûne £c« 
cléfiaftique apptiié contre un pîUier » 
proche du lieu o^ U étoit: cethom* 
me 9 aioûta^t-^U , iaiioât des poflures 
4e defefperé , en s'écriant , O M« 
Racine «^ O M« Racine t & en profé*- 
faut ces paroles , il firappoit du pi4 ^ 
& levoit les yeux au Ciel. Pour<iuoi 
jfaifoit-il cela ) dit le Prince; cVft« 
répondit lePoëtei, ce que je lut at 
dem8ndé»lorfquele$er0ion a étéfîni^ 
Quoi^ Monjgleur ) m'a dit cet Eccléfiaf- 
ti()uc> vous ne (avei pas ce ^ui ariva à 
M* Racine au fujet de fa pièce d'Ale-^ 
xandre^ qui eil un ouvrage achevé! 
^es amis Tavoient tous afluré de kt 
Jbonté de fa pièce ; ils avoient raifon* 
Lui» fur cette confianccAla met dans 
Jes main« de la Troupe de Molière» 
Qu'ariva->il j^ Cette pièce û bellp 
tomba à la première reprefentatlon^ 
M. Racine au defefpoir d'un fi mau- 
vais fuccès, s'en prend à fes amis, qui 
iui en avoient donné fi bonne opi^^* 
'pion. Â cela les amis répondent : Vo- 

,tre pièce «ft.éxcellentCi mais vous U 



v^ 
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donnez à jouer à une Troupe qui ne 
fait^ouer que le comique ^ c'eft pour 
cela feulement qu'elle n'a pas réuffi ; 
mais donnez la à THÔtel de Bourgo- 
gne 3 & vous verrez quel fuccès elle 
aura. Ce cohfeil fut fuivi , & cette 
pièce lui donna une grande réputa- 
tion. Voilà > continua cet bqmme , ce 
qui m*eft arrivé : J'avois compofé ce 
Sermon que vous venez d^entendre; 
c'eft au dire des connoifTeurs une 
pièce achevée : cependant je l'ai 
donnée à déclamer à ce botbrreau » 
voyez quel effet cela produit dans fa 
bouche? Il aSbiblit les endroits qui 
doivent être pouiTés, & déclame 
comme un forcené ceux qui font ten- 
dres : mais je ferai commeM.R acine^ 
je lui ôterai mon Sermon , & je le fe- 
rai prêcher par quelqu'un qui s'en 
acquittera mieux que lui, 

XXII. 

Racine comptoît au nombre des 
chofes chagrinantes 9 les louanges 
des ignorans;^ &: lôrfqu'il fe m^ttoit 
en bôime humçur j il' rapportoit le 
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compliment d'un vieux Magîfirat» 
qui n'ayant jamais été à la Comédie, 
s^y laiffa entraîner ^ar unt compa-* 
gnie, à caufe de i'aflïirance qu'elle lui 
donna , qu'il verroit l'Ândromaque. 
Il fut très - attentif au fpeâacle qui 
finifibit par lesPlaideurS. En fortant 
il trouva l'Auteur, & lui dit: Je fuis 
très - content , Monfieur , de' votre 
Ândromaque , c'eft une jolie pièce) 
îe fuis feulement étonné qu'elle finif* 
fe fi gaiement: j'ayois d'abord ea 
guelque envie de pleurer, mais la vue 
.des petits chiens m'a fait rire. 

XXIÏL ' 

- Racine zvcÀt un oncle Chanoine 
Régulier dlJzès ^ qui lui réfigna fon 
bénéfice: mais comme il différa ttop 
long-tems à prendre l'habit de cet 
Ordre, un Régulier lui difputace 
bénéfice, & remporta. La perte '4« 
fon procès le détermina à compofer 
ia Comédie des Plaideurs. Aux deux 
'premières repréfentations , les Ac« 
ceurs furent prefqtrefif9és, & n'ofe^ 
rént hafarder la troifieme. Molière 



quiétoit alors brouillé avecftaciné^^ 
ne fe laifla pas entraîner au jugement 
dé la mifltitùd^i^ & dit en fortant^ 
que ceux (Jui fe moquoient de cette 
pièce y méritoîent qu*oA fe moquât 
d'eux. Un mois a^rès , les Comédiens, 
étant à la Cour , & ne fâchant quelle 
petite pièce donner à la fuite d^une 
Tragédie ^ rifquerent les Plaideurs* 
Louis XIV. qui étoit très-férieux 
en fut frappé , y fit même de grands 
éclats de rire » & la Cour n^eut pas 
befoin de complâifancepourrimiter^ 
Les Comédiens partis de Saint^Ger^ 
main en trois carrofles à onze heures 
du foir, allèrent porter cette bonne 
HoUtelte à Racine 9 qui logeoit à 
THôtel des Urffins» -Trois eatrofles 
•près minuit & dans un lieu oii il ne 
s'en étoit jamais tant vu enfemble ^ 
réveillèrent tout le voifinage.On fe 
ioiti fttix fenêtres » & comme on vit 
que les carroifes étoient à la porte*de 
Kacine , & qu'il s'agiflbit des Plai« 
deurs y les Bourgeois fe perfuaderent 
qu'on venoit 1 enlever pour avoir 
laul parlé des luges» Tout Paris U 



Littéraires; }o| 

cyut à la Conciergerie le lendemain; 
& ce qui donna neu à une vifion fi 
ridicule , c*eft qu'efFeâiyement un 
vieux Confeiller avoit fait grand 
bruit au Palais fur cette Comédie* 

XXIV. 

Corneille dit dans leCid^en 
parlant de Dom Diegue : 

. "Ses vides for ton front ont giavé (et 
exploic9» 

M. Racine , p A manière de Paradie^ 
dyit4^$ les Plaideurs^ d'un Sergent ^ 

. Ses rides fur foû front gnvoieatCDUt 
fes ocploics. 

. Corneille Ait très'K^tftnfë de cela; 
Quoi , difoit-il > il ne tiendra qu'à 
un jeune homme de venir tourner en 
ridicule les plus beaux vers des gens. 

XXV. 

Le roUe de Néron dans Brîtannî- 
ças^ fut joué par Floridor 9 le mûiU 
Uuf Comédien de fyt^ fiecle : mair 



\ 
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comme c'étoit un Aôeur fort aîwî 
du public^ tout le^motîde foufFroit 
de lui voir repréfenter Néron , & 
d'être obligé de lui vouloir du inaL 
Cela fut caufeque Ton donna le rolle 
à un AÛeur moins chéri, & la pièce 
s'en trouva mieux. 

XX Vf. 

On fait Fimpreffion que firent fur 
Louis XIV. quelques vers de Britan- 
nicus. Lorfque Narciffe rapporte à 
Néron fès difcoûrd qifoh tient con- 
tre lui, il lui fait entendre qu'on 
raille fon ardeur à briller par des 
tsAens, qui ne doivent point être 
les talens d'un Ef!ipereur. 

, B c^èlle à COTduireUîi char ians la Àr* 
> rierc> - •• -.•.•> 

' Adiipater desprix ihdignes de fes mains, 
. : A fc donner lui * même en Ipcâadé-aux 
Romains, t 
A venir prodiguer fayoix fur un Théâw. 

> Ces vers frappèrent le jeurtè Mo-' 
narque, qui avoit-quelquéfois datrfe 

dans 



«(ans les ballets ; & quoiqu'il danfât 
avec beaucoup de noblefle , il ne 
voulut plus paroître dans aucun bal- 
let ^reconnoiflant qu'un Roi ne fe 
doit point donner en fpeûacle. 

XXVII. 

On demanda au Grand Condé ce 

Su'ilpenfoit de Bérénice, qu'on )ouoit 
epuis long-tems. Il répondit ^ par 
ces deux vers , où Titus parle de (a 
maîtrefle. 

Depuis cinq ans entiers chaque jour je la 
vois, .'.) 

Ec crois toujours la von: pour la preanierQ 
fois» 

Ce jugement eft bien différent de 
celui que lui attribue un Ecrivain. Il 

f rétend que Racine ayant demandé 
ce Prince ce qu'il penfoit deBéré- 
iiice , le Grand Condé fe mit à chan- 
ter ce refrain de chanfon : Marion 
pUurt ^ Marion trie ; Marion veut 
qu*on la marie. l\i^2it[ti^o\xt confiant 
aujourd'hui que cette réponfe eft dé 
Chapelle. 

Tome If. y 
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1 1) ui s X I V. dont le <fifi:erne^ 
tncntétoitfiiufte, apperçutfon pre-^ 
itiier Médecin Dodart , au (brtir de» 
Bérénice , & it lui dit en riant : J'ai 
été. fur le point de vous envoyer 
^"hercher poiir fecourir une Princef^ 
fe j qui vouîoit mourir fans favoiV 
comftieiit. 

" XXIX. 

I 

>' Loitsi^ys les Cmnédiens Italiens 
donnèrent la Parodie de Bérénice ^ 
on Anteor qui àv)QÎt fait quelques^ 
Tragédies avec fuccès, fe mit de très* 
pauvaile humeur contre eux« Qiiel 
iibus^ difoit-ilj de fouffirk que âes 
bateleurs rendent ridicules les fenti-^^ 
fnens héroïques,, ^ue les Auteurs tâ^ 
client de mettr^^a^s ksTragédiès ! 
Si ï'ou tourne en plaîfanterie ceS fen- 
tiuiens ^ o^ eftr-ce que le Roi trouve* 
M des Miniilresppur Ton Confeîl & 
àG$ Généraux: pour fes Armées } It 
Faut être bien Poëte pour croire mi^ 
le coyrage des Généraiix^ les l\i^ 
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mlferes des Mîniftres^ ne fe prennent 
que dans les pièces de Théâtre 

CôRNEtilk étant àiijprès d^ Sé« 
krâis à unerepréfemâtivn de Bajazef i 
lui dit : Je me garderôis bien de le cU^ 
re à d'autres qu'à vous > parce qu'oii 
diroit que ]t n*€n parlerois que pat 
jalôulie; niais prenez-y garde^ il ïit*f 
Si pas un feûl pérfonnage dans Baja^ 
!tet j qut ait les fentiiirehsf qu'on doit 
Irroir^ & qu'on a à ConUttmkioplefw 

JCXXIv 

i) Al«7s Ici téins que Racine faîfoit 
îst Tragédie de Mkhridate ^ il aîioik 
tous les matiifâ aux Tuileries $ tk 
jtrayaîlloiênt alors toutes fortesd'ou^ 
vriers. Là rédtant (as vers à hante 
Voiic>fans s'appercevôîr feulement 
iqu'il y eût perionne dans le )ardifi<'^ 
tout d'un coup il fe trouva environ- 
né de tous ces ouvriers^ Ils avoient 
4^ifté te travail pour le foivré i U 
gênant pour un homme qui ^ ^âr dé» 
4efpoir> iiU<Htfe jelter dawleJ^alEflé 

y ij 
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XXXII. 

Racine a donné à Mithridate un 
caraâere fort élevé. Auffi de toutes 
les Tragédies que Charles X I L lut 
dansfonloifirdeBender, aucune ne 
lui plaifoit autant que celle-là ; & il 
montroit avec le doigt à un de fes 
Miniftres tous les endroits quUe frap- 
poient. 

. CorneUle appelloit TAchille , TA^ 
gamemnon ^ le Mithridate de Kad^ 
s\é . des Héros refondus à notre mo^ 
de. - . w 

XXXIII. 

Beaubourg qui étoit extrêmei 
ment laid, jouant lerolle de Mithri-^ 
date ; Mademoifelle Lecouvreur, qui 
fouoit celui de Monime ^ lui dit : jék I 
Seigneur y vous changez de vifage^ Otx 
,€f ia du parterre : Ia//^{-/^ f(Ure^ . 



XXXIV. 

M DANsIetems que Racine donna 
4on Iphigénie^.Coras; & Leclerc en 
.donnèrent due: nutrç quin'eft guère 
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éonnùe que par rEpi^ramme fuiii» 
vante ^ attribuée à Racine : 
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Ënirre Leclerc & fon ami Goras i 
Tous4eux Auteurs rimant de compagnie^ 
N'a pas long^ems s'ourdirent grands dé« 

bacs 
Sar leur propos de lénr Iphigéàie. 
Cdras lui dit , la pièce eft de tùon cm ! ' 
Leclerc répond : Elle dft mienne & ûd^ 

. "vôtre. /• ' 

Maïs auflîcôt <jué l*ouwage a paru', : ' 
Plus n'ont voulu l'^vèîr.feit, l\ui ni l'aù* 

tre. ' ' * , . -- 

2L Jv -?v y». - . *r<',.,. 

' .Un Mathématicien pur & rigîdb 
-n'avôîtiamais lu Ratine. Quelqu'un 
-hiî en ayant f^it Téloge, il fe laiffii 
'perfuaderdc Kfe ïphigénie. Mail à 

peihe en eut-il parcouru trois ou qua« 
'tte fcehes, au'il jetta le Livre, ehdi-^ 

faut ; Qtt*ett-ce que cela prouve ï ■ 

- lË-fanwuv Arbauld n'a voit lû. de 
<ti(Dttt« les Tragédies xlti Raâhemie 

yiij 
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Phèdre. Après t'^v^r lue » il 4it jk 
routeur.; Pourquoi avez-you^ faj^ 
Hippolyte amoureux? Eh i fans cela, 
Monfiew , tiéparitt Racine ^ tipi^u- 

xxxvu, 

Ath^lie fut id'^bord mal reçue. 

Qn diibitque c'étpit ua fyjet 4e ifér 

(fi^tk>o dçûmç à amufer des enfiins. 

Un Prêtre 8ç un eipfant en étoient^ 

difoit-oo , les ^rijaeipaux objets.iPef- 

jpxék)i% tint bon. 11 o/a foûteuir qw*A- 

thalie étôit le chef-d'œuvre &:-dtt 

l^oëte & de Jii !]Praigédie s Se que le 

public tôt ou t^d y i^viendroit. II 

r|utiê^j( d^ ioQ avis; ^p^igré/ajpré- 

^^iojjt i RîiçW pourut çeçfufidé 

Hfu'il av)pitma«qu4fon Çvj^t , paxqe 

quf to frpideur du pvib% pCHir cette 

Tr?g(éd«« lui fit çi:oîr;e w*il n'avoit 

jpl^f /ii|^ rendrç intéreflante* Cette 

pif ce fyi^e pq^t SaiiWtCjf i n'^ypit 

jatnais été }Q4ée. P^r^les Commé- 

diens. M. le Duçcrorféans, Régent 

nd^ Roynnitfie ; Vouliit eoMOÎVe |uel 



9t.tgaiffé lacla^fc; înféféç dans h^^ 
Privilège > ordonna aux ComçdÎQO^; 
de l'exécuter, J^efçiçç^s fot étonnant, 
& le$ preniîeres repréfentations ^- 
tes à la Cour, donnoient un nouveau 
prix à cette pièce, parce que Iç Rô? 
^toit à peu-préç de râgé de loas. 



«««^ -••• .',»» ••i' 



XXXVIII. . ...v' 

Racine voUîarit détourner fon 
filsiaînè de la Poëfie > luravonoit^^i^e 
la plus mauvaife crUu{iie liiî ayoâb 
toti}oars cauie plus de d^rin qwk 
le$ pEus grands applau^iffeimeas fier> 
loi ^voient ^£ût de |^ai£t. N« croiai^ 
pas, Itu . 4iioytn3,:qae oe feteot: irm> 
Pîedei lymrÂi'attuieii^ kis caure(&t4^ 
Grands, Corneill^ fait des vers cent 
fois plus beaux diié lès miens , & ce- 
pendant perfôniieiie>IejrQgEii;dr(}!l|n 
neJ'aime que daf& la ^Qii:ftey4i9^ Û%1 
Aâeuriy^aaliëu qncLfahsfai^ûef Ux^q 
gens du inonde duLttâiit de. itte^ronrq 
vra^ges: ^ dont] e nie lûiii p^lejaiiv^^'^ t 
jelosibitaretlens ifcfcho&ft ^ kArl 
pkîfepte; mon talent aitéc $p n'iH%3 
pas:d0)leiir fair§ £E[ntihquQ )^at df^ V'^? t 

Yuii 
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j^rit , mais de teur apprendre qv^iti 
en ont. 

XXXIX. 

Racine aimoît teodrement De(^ 
préaux , & il lui dit la dernière fois 
qu^ l'cmbfafla ^ Je regarde comme 
un bonheur pour moi de mourir ây ant^ 
vous. 

XL; 

Racine tourmenté dans fa der« 
oiere mala<iUe> pendant trois femaî* 
nés y d'une cruelle féchereffe de lan* 
gue & de gofier, fe contentoit de 
dire :J*oiFre a Dieu cette peine ; pai£* 
fe-t-elle expier le plaifir qiie faitrou-» 
vé ùmvent à la table des Gr^ds ] 

XLU 

Monsieur de Voltaire écrit à M« 
le MarquisScipion Maffei: Ne croyez 
pas que la coutume d'accabler nos 
pièces dhm épifode inutile de galan* 
terie , foit due à Racine , comme on 
le loi reprodie en Italie. C*eâ lui au 
contraire qui a fait ce qu'il a pu pour 
téfyrmQt en cela le goût de laNa^^ 



iion. Jamais chez lui la paffion de 
Tamour n'eft épîfodique ; elle eft le 
Fondement de toutes (es pièces , elle 
en forme le principal intérêt. C'cft 
la paffion la plus théâtrale de toutes, 
la plus fertile en fentimens , la pluis 
Variée. Elle doit être rame d*un ou- 
vrage deThéatre , ou en être entière- 
ment bannie ; fi Tamour n'efi pas tra« 
^^que, il isft^ infipide ; & s'il eft tragi- 
gué ^Jl doit régner feul : iln'eft pa$ 
fait pour I9 féconde place. C'eft Ro- 
trou , c'eft Corneille qui en formant 
iiotreThéatre^ l'pnt prefque toujours 
cléiiguré par ces amours de commaii* 
de; & voilà pourquoi on joue fi peu 
Ifes pièces de Corneille. 

i XLIL 

Racine parla un jour fi éloquem* 
înetit à Madame de Mâintenon fur 
la miÇere des peuplés, & les moyens 
àe les foulager , du'elle l'engagea à 
ïûî (WûSer tourcera pat^écrit , en lui 
promettant le fectet. Elle lifotl' ce 
mémoire Iprfque le Roi entra chez 
iHfèVIeprit j « sipfês^4ûâtoir.]pâu:<? 
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couru i^elques lignes , lui demaudii 
avec vivacité quel en étoit l'auteur^ 
Madame de Maintc^on après s'êtrç 
défendue ouelque tems de |e nom* 
mer^fut ^nn forcée à le fair^ : quoi , 
dit le Roi ^ d*un ahr ijrrité , P^rc^ qu'il 
^^it faire des vers , croii'il tout i^a« 
yoir ? & parce qu'il eâ griunl Poëte ^ 
y Wt-U ^tre Mîniftr^ ^ 

'MJDEL4ÎNE 1>£ SOmSR^i 

MO N S I E y ^ Iç Maréchal de 
Roq^elaure avoît un jportraît 
de Madempifelle de^udéry, repré* 
fente en Veffale , entrètehanf le ^feii 
facré avec ce mùiljày^Oj gravé au 
Jbasde TAutçl qui, foûtenoit ce £itu , 
pour marqueç-qwVU^çntreteiîoîj tdu; 
)Qurs avec içân une; aimable Itaifba 
f vec fe$îlluftres amis, M. Iç Duc d^ 
Mohtaufier^jÇonfart j PéUâbâ^^t 
rafin , &c# 






^UK extrêmement attaché$ àMadeX 
inoifelle dç Sçudéry. On prétend 
qu'elle Sdonn^ la préférence au der- 
jJR^ , dont la laideur ne laiâeroit pai 
i<HipiçQ6niier qu'elle s'attachât à \% 
^matière» Elle lui déclara fa paifion 
^ar çç« vers çj'elle fit (ur Iç çhîWP^ ; 

. . Enfia Acanthe il f^iv ^.r^D^re ^^ 
*^ . Vwe eftlric^ €baj:ïiié le mien ; 
3e vous tais citoyen du tendre ^ 
Mais de grâce n^cn dites lien* 

C^ç yer« pn occafionnerent dViu-i 
!tri9S ; ç^vûH^i en paruçuliçr doQt qj| 
ilgnQrç TAutçurj 

-^ La figiire de P^liflbq 9 
r Eft une fijgure olErajridbl^ ; 
. Mais SquDi^iie ce vilaip garçon 

Soit plus Uid qu'yn iinge& qu'un diable ^ 
"' oaptio lui trouve des appas : 
• ^ Mais je ne m'en étonne pas , 

' :, toASQVB Moqfçîgaeiir le premier 
P^wfeia fut 4e JPfitPMr de fa campai 
gpe dfephUisbourg^TVIadeniQife^ de 
^cvdéryjjrélenta dej vers à Madame 

fc,' ' • .-• ^ l / /♦ , . »y. 

f Ul» »•■• «. •« .. \«. , ... v**^. * «•• C-^ - . • .X 
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5i< Akecdotes 

£c là gloire & l*ainoui vous conri>Ieik 

de plaifirs; 
Qiû des deux d'un grand cœur remplie 

mieux les déms ? 

Madame la Dauphine répondit , qa'3 
falloir faire la queftion à M. le ]>au- 
phin. M. de Montaufier le lendemaiir^ 
en tirant les rideaux du lit de Monr 
feigneur , lui dit : Je viens demander 
la réponfedes vers deMademoifelle 
de Scudéry. 

IV. 
Il y a quelque tems ^ dit Ménage; 
que M. Duperrier me fit voir une kt- 
tre très-bien écrite , qini finiflbit par 
Fbere tris-humble^ erès-oiéiffantejcrvan* 
u. Je lui dis que cela ne valoit rien ^ 
& que ce n'étoit point le Ayle d'une 
l)amê. Il foûtint le contraire. Le \tti^ 
demain je reçus un billet de Made« 
moifelle de Scudéry ^ qui fioiSbitde 
la même maniere.-Cela me^urprit, 
pL]^ fis voir le billet à M* Duperrier» 
mii alla faire part à Mademoifellè dç 
[Scudéry de notre différend JI eft vraî^ 
[dit-'elle, qu^bn n*écrivoit pas ainfi 
autrefois : mais auffi les femmes tiç 
doivent-elles plusi être fi fieres ^-^e^ 
puis qu'elles ûefontplusfiyertueufes» 
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V. 

. - On difoît à Mademoifelle deScu- 
ûévyy que Verfailles étoit un lieu ea- 
cliante : Oui , dit - elle , pourvu quç 
renchanteur y foit. Elle youloit par- 
ler du Roi. 

VL 
Dans un voyage que M.^Made* 
moifelle de Scudery firent en Pro- 
ycnce , ils couchèrent au Pont S. Ef- 
prit. On lès plaça dans une chambre 
(>& il y avoit deux lits. Avant de s'enr 
dormir 9 M. deScudéry parla de Cj'r 
rus 9 & demanda à fa fœur ce qu'ils 
£eroient du Prince Mafare. Après 
quelques conteîlatîons y il fut arrêté 
qu'on Je fercMt aflaffîner. Des Mar- 
chauds» qui étoient dans une cham- 
)>re VoiAne » entendirent cette con- 
Verfation , & crurent que ces deuk 
étrangeris complotoient la mort de 
quelque grand Prince, dont ils dégui- 
toient le nom feus celui de Mafare* 
Laluftice ifiit avertie > Monfieilr& 
Mademoifelle de Scudéry faifis & 
mis en prifon.Ce ne fut qu avec beau- 
coup de peine qu'ils réuffirent à fe )^f- 
âfier & à obtenir leur élargiiTement. 
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y IL 
Mademoiselle clé Scndéry èn^ 
Toya ces vers à M. de Coulàiigô qui 
étoit à Rome '. 

Quoi cette mufe fi Jolfe, 
Qui fait badiner fi gayemént^ 
£c toujours agréablement ^ 
Se taiira«t<^lle en Italie ? 
Je lui demande trait potir trait ^ 
Un bon ôc fidde portrait > ^ 

D*un Pape que tûut le moàdè tiàà^ 
Cecce mufe en fait de fort beat»; 
Sa manière n'ed pas la même. 
Jamais fur le Parnaile on ne vit rien dé tel i 
Elle eft tantôt Calot > k tantôt Raphack 

M. de Coulange ne fit point le pot* 
trait que Mademciielle de Scndéry 
demandoit ; mais ayant appris qu'el- 
le avoit été malade , & qu'elle étoit 
revenue en fantë , il lai envoya ces 
.vers j fur Tair de loconde t 

Saoho j*ai Ioûg>^tems héfité i 

Mais il faut qUè je (Chante 
te retour de votre fauté ^ 

Ce beau fi^ec late < cence i ^ 
Quand la fièvre vûu»fâit fôttfiriti; 

Ge n'eft qu*une querelle: 
Hé quoi! peut-on jamais mourir^ 

Quand on ett immortdlc ? 

Mademoîfelle deScudéry répondà 
fur le même air : 
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^ vous louez trop flateufemenc 
"- Une pauvre mortelle; 

Je fai biepi qu'en vers, quand anmenc^ 
Ce n'€ft que biîïpwjfelte : 

. Mai* |>ouc ne vous rien déguifer,,. 
■* ' Je lie me faUrôis rendre, 
: Cat il Ôttdîoît , pour m'appaifa, 
^ :Lc pwttaic d'Alexandre* ♦ 

; M. de Coulahgé répliqua ^ fut , U 
înêmèâir: 

Sapho,qui va trop loin fe perd. 

Je crains un labyrinthe , 
- . I«e Aeatahe m'eft j^as ouv^i^ 

Pour aller à Connthe. 
Vous demande^ de ma façon 

Le portrait du Saint-Pere , 
Pour ^kâtttet le grand Othobon^ 

Il àudroîc un Homère, 

VIIL 
Mademoiselle dfe Scudéry eau* 
foit faiïiilicremcnt dans un antU 
chambre avec des lirquais. Comitie 
on parut furpris de la voir s'abaif- 
fer iufi^e$:li z,Uiflfea moi ,.dU elle , 
j'aime à causer avec eux ; quand ils 
ne font que laquais , ils font doux & 
'fraîtabîes : niais dès cju'ils quittent 
iéur condition , & ijuMs s'élèvent à 

* ù Pape Alexandre huit. 
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quelque rang diftingué , ils ont une 
lotte fierté qui les rend infupporta^ 
blés» 

IX; 

Mademoiselle de Scudéry fut 
éclabouffée dans la rue par le carrofle 
d'un Financier qui étoit dedans : Cei 
homme-ià , dit-elle , eft vindicatif^ 
nousravons croté autrefois , il nous 
crote maintenant. 

X. 

DespRéaùx appelloît les Romans 
de Mademoifelle de Scudéry , une 
boutique de verbiage. C*eft un Auteur, 
difoit-il 9 qui ne fait ce que cVft que 
de finir. Ses Hérps & ceux de Ton frè- 
re n'entrent jaoràis dans un apparte- 
ment que tous les meubles n'en foîent 
inventoriés. Vous diriez que c'eft un 
Procès- verbal dreffé par unSergentu 

Fin dv second Folwme. 
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